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ÉLOGES HISTORIQUES. 



. SUITE DE LA TROISIEME SECTION. 



LIEUTAUD. 



(j'bst un singulier spectacle que du voir les homme» 
furmant des projets <[u'il u'est pas souvent en leur 
pouvoir d^exécuter, frapper presque toujours un but 
différent de celui qu'ils veulent atteindre. Les uns se 
donnent tme peine inutile pour sortir de la splicre 
dans laquelle ils sont circonscrits j tes autres , aban- 
donnés au tourbillon qui les entraîne, et n'étant plus 
les maîtres de l'impulsion qu'ils ont reçue , se trouyent 
portés vers des objets qui n'étoienl pas ceux de leurs 
premières reclierches; quelques-uns même cbérissejit 
en vain le repos et la tranquillité; en vain ils sont 
attachés au sol qui les a vu naître. Des circonstances 
qu'ils n'ont point ménagées rompent toutes leurs me- 
■ures*, et celui qui vouloit vivre oublié, conduit par 
des événemens imprévus , se trouve loin de sa patrie , 
revêtu de dignités qui sont Tenues s'otlirir d'elles- 
inêmes. 



Tel a été Joseph Lieutaud j conseille) 
V. 3. 
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mi er médecin du roi, de Monsieur, frère du 
monseigneur comte d'Artois, ancien professeur de 
médecine en Tuniversité d'Aix^ docteur-régent de la 
Faculté de médecine de Paris, de l'Académie royale 
des sciences, membre de la Société royale de Londreq, 
président de la Société royale de Médecine. Ce sa' 
naquit à Aix en Provence, le 21 juin i7o3, de Ji 
Baptiste Lieutaiid, avocat au parlement d'Aix, e 
Louise Gandel. Ecrire sou histoire c'est montrer coin' 
ment un homme modeste et sans ambition est parvenu 
à la. première place de son état , c'est tracer une route 
peu suivie, quoiqu'elle soit la plus honorable, sans 
cependant être la plus sAre. 

M. Lieutaud étoit le plus jeune et le plus fuible d« 
douze enfans ; il ne tarda pas à les surpasser en consi- 
dération et en fortime ; étrange effet de l'ordre social , 
dans lequel les forces physiques sont ordinairement 
le moindre de tous les avantages , taudis que dans 
l'ordre naturel elles occupent le premier rang ! 

Déjà sa fimiille avoit fourni des hommes iiiiles à 
son pays et à l'état, tels que des ecclésiastiques, des 
militaires, des magistrats distingués et des savans, 
parmi lesquels on compte Garidel, médecin et bota- 
niste céliibre, qui a décrit dans un ouvrage estimé les 
plantes de la Provence, 

De tous les genres de travaux et de célébrité dont 
ses ancêtres lui oftVoient des modèles, ce dernier fut 
e seul qui excita son émulation. La délicatesse de son 
tempérament s'opposa long -temps ù l'exécution do 
son dessein. XI est assez d'usage que le chef d'une 
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Emilie uombreuse consacre quelqu'un de ses enfans 
à Paulel, el qu'il se charge lui-mÙQie du soin de le 
choisir. Les parens de M, Lieutaud le regardaient 
comme celui des leurs qui étoit le moins propre à 
réussir dans le monde , el que ses mœurs et son esprit 
rendoient le plus capable, sinon d'obtenir, au moins 
de mériter des distinctions dans Tétat ecclésiastique} 
mais les engageraens qu'il devoit contracter l'effrayè- 
rent lorsqu'il en connut toute l'étendue. Il pensoît 
trop délicatement pour mettre de la contradiction entra 
sa conduite et ses devoirs , et ses parens fment obliges 
de renoncer à leur projet. 

Plus d'une fois cependant M. Lieutaud hésita dans 
le choix poui- lequel il s'est déterminé. Il craignoit 
que la difformité de sa taille et la froideur de son ca- 
ractère ne fussent un obstacle à ses succès dans la prati* 
que de la médecine. Il se seroit épargné cette inquiéliido 
s'il' a» oit réfléchi que pour obtenir la confiance du public 
il s'agit moins de lui plaire que de fixer son attention » 
et que l'homme qui le traite avec le plus de rigueur n'est 
pas toujours celui qui en reçoit le moins de caresses. 
Chaque trempa d'esprit a ses besoins : les uns veulent 
trouver dans la figure , dans It; maintien , dans le ca- 
ractère de leur médecin, de la douceur et de la conso- 
lation j les'autres aiment à rencontrer dans le leur un 
Lominé sévère et menaçant : s'il les gronda pour les 
fautes qu'ils ont commises dans le régime, ils lui 
savent gré de ses reproches et même de sa dureté , qui 
leur paroit être l'effet de l'intérêt qu'il prend à leur 
conservation j il en est enfm qui, regardant la méde- 
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comme une sorte de magiijtrature , 



désir, 



e lei 



■ juge s 



e froid, impartial , ïndifKv 



rent : classe à laquelle M. Lieutaud devoit être ra^ 
porté. 

Ses premiers goûts fiirent le fruit de l'exempte. Elevi 
80US los yeux de Garidel, l'étude de la botanique 
devint la principale occupation de sa jeunesse (i)j les 
voyages fréquensqu'elle lui fit entreprendre fortiBèreiit 
son tempérament. Cette science , féconde en plaisirs , et 
dans la pratique de laquelle chaque instant a sa récom- 
pense , est en effet un moyen très- favorable à la santé d» 
ceux qui ont besoin d'être toujours occupés, et qui na 
savent se distraire qu'en changeant de travail. Ella 
tronsume utilement une partie de cette activitt^ qu'il 
est si facile d'employer, même dans la carrière àt»] 
sciences , d'une manière préjudiciable à notre couseCul 
vation. 

Après avoir été reçu docteur en la Faculté d'Âtxfl 
i-1 fut envoyé k Montpellier. lie neveu de Garidd^yj 



1 joignoît à l'étude de In liotaniqite < 
'éCoit tonné dans ce dernier genre v 



(,} M. Liai 
tninéralogie i 

Il sToit beaucoup cultivé le ilesam. Voyez ,3 la fin de sou A 
tomie, plusieunt Rgiirea qu'il a dessinÉcs liivniÊme. 

Frf »|ue toutes les connoissances physiques Ini étaient ramiliècei. 
Il avoit beaucoup iSludié l'astronomie. Je lui ai entendu dire qu'une 
rsucité qu'il a conservée toute sa vie éloit due à ce qu'il UTOit 
démontré le ciel à ses élèves penitant pli ' ■-...■ -i.- 

Deux globes, l'un terrestre, l'autre céleaie, qui ornoient 
tûnet, étoieut aon ouvrage. 
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qiii avoit déjà lui-même acquis de la célébrité, j de- 
vînt bientât le chef des herborisations dont les Pyré- 
nées et les Cévènes itoienl le théâtre le plus ordi- 
naire. M. Lieutaud en rapporta plus d*iine ibis iea 
plantes dont on ne soupçonnoit pas même l'existence 
dans ces contrées y et qui avoient échappé aux recher- 
ches de Tonmefort et de Nissole. Al. Chicoyncau , 
alors chancelier de l'université, remai-qua son zcle^ 
et il le fortifia par des encouragemens auquel le jeune 
Lieutand fut très-sensible ; car le mérite naissant a sur- 
tout besoin d'être accueilli. 

La Faculté d'Aix s'empressa de s'attacher un méde- 
cin qui donnoit d'aussi grandes espérances, en lui ac- 
cordant la survivance des chaires occupées par Garidel. 
n fut donc cliargé d'enseigner l'anatomie, la physiolo- 
gie et la botanique. Quelqu'élendues que soient les con- 
noissances d'un professeur, peuvent-elles jamais l'être 
autant que ces trois sciences à la fois ? et chacune ne 
ilemande-t-elle pas un homme tout entier (i)? M. Lieu- 
taud les enseigna d'une manière utile. Mais lorsque 

(t) n existe , dira-t-on, tant de bon» livrM élémeoiaire» ; ei(-!t 
donc û difficile de lei expliquer dam lc« écoles ! Moi; celui (]ui 
rnseigar une science ne iloil-îl pas y excellera S'il ne la possi-ile 
pas dans tous ses ilëlail.l , pourra.t-i1 en extraite les principes et 
les offrir a ses élèves sous l'aspect le plus facile à saisir? Com- 
ment en injpirera-t-il le goùt s'il n'en a pas l'euihouaiaaaioî Et l'on 
ne se passionne point pour ce que l'an ignore. Enfin , que doit' 
on attendre d'un piofesseur qui, plus <icolier que ses disciples, 
et moins savant que le tiire dont il commente les passages, se 
Irouve réduit à faire connoître sa médioctitti, ou à 1i cacher soua 
le Toile d'une Utinilé obscure et d'une péddniene lÉToltaiiie? 
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le succès d'imc école dépend de la réunion de tant 4 
lumières , peut-on espérer de voir souvent des fonc- 
tions aussi iniporiantes convenablement remplies par 
un seul homme? et n'est-il pas à désirer tjue le pro- 
grès des lumières , auquel on doit un commencemet 
de réforme dans Téducation privée , influe bie 
l'enseignement public , qui a. besoin d'une révoluti 
générale pour être mis au niveau des conuoissai 
acquises ? 

Comme professeur de botanique , et comme chargé 
de continiier la description de l'hisloire naturelle de la 
Provence , .commencée par Garidel , M. Lieu tau d ]| 
faisoit avec ses élèves de fréquens voyages. Il s' 
peu qu'il ne fût utn jour la victime de son zèle, D cli* 
choit depuis long-temps une belle plante appelée e 
^ore albo ; il la vit à une distance considérable sur | 
penchant d'un coteau qui étoit comme suspendu 
dessus d'ime carrière très-profonde. Emporté pat 
ardeur ^ il y courut , et s'aperçut du danger seutltt 
ment après avoir cueilli la fleur qui ctoît l'objet de seà 
désirs. Il n'osa faire aucun mouvement sur un terrain 
rapide et glissant ; la moindre tentative pouvoit le 
précipiter. On trouva dans les environs une corde usée 
A laquelle il ilit obligé de confier sa vie , et il gagna 
ainsi le sommet , au mibeu des acclamations de ses 
élèves qu'il avoit eu beaucoup de peina à empêcher de 
«'exposer aux mêmes risques en volant h. son secours. 

Jusque-là M, Lieutaud avoit suivi la rùute tracéa 
par son oncle ; mais il est rare que les hommes se lais- 
sent long-temps gouverner par des goûts qui ne sont 
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î les leurs. Il semble qu'ils aiment à user de leur 
liberté , en faisant un choii qu'on ne pnisse attribuer 
à aucun autre motif. LVnatomie devint Tobjet prin- 
cipal de ses trayaus. 

Ayant été nommé médecin de l'hdtel-dieu de la Ville 
d'Aix j il sentit combien ce genre de recherches lui 
devenoit nécessaire : il ne pensoil pas comme ceux 
qui prétendent <jue l'on peut être un Irès-babile mé- 
decin , quoique l'on n'ait pas pris la peine de s'instruire 
en anatomie. La chimie et la physique se trouvant en- 



veli 



lo,.p« 



.a même proscriptioi 



n'est-ce pas 



comme si Ton assuroit que l'on peut guérir des ma- 
lades sans connoître le siège et la nature des organes 
oilectés ; qu'il est possible de préparer convenablcnient 
les raédicaraensj quoique l'on ipnore les lois Je leurs 
combinaisons ; et, que pour régler le régime et ladiète, 
it est inutile de savoir quelles sont les qualités des ali- 
mens, de l'air et des eaux? Telles sont cependant les 
conséquences absurdes et dangereuses des assertions 
que l'ignorance et l'envie répandent et font croire â la 
multitude. Les fauteurs de ces principes se vengent de 
ceux dont ils redoutent les talens , en se servant de 
leurs propres travaux pour opposer un obstacle à leurs 
mccès. Ils leur accordent volontiers la supériorité de» 
connoissances , en se réservant celles de l'habileté : 
conime si les premières n'étoiont pas nécessaii'ement 
la base de la seconde ! Chacun d'eux croit ou dit en 
■avoir assez ; mais la précision et l'enchaînement que 
ces sciences exigent étant incompatibles avec la mé- 
diocriW.f de pareilles restrïcdons ne sftrvent qu'à proup- 
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vec l'ignorance de ceux qui les réclameni. M. Lîeutaui 

se rangea dans la classe des médecins qui s'exposent j| 



r let 



l'étude, à fournir contre * 



des armes à l'envie , et cependant il fiit assez lieurei 
pour n'avoir pas à s'm plaindre. 

L'hâpital qui lui iiit couËé le mit à portée de 
livrer aux travaux de l'anatomie ; il y éprouva d'abori 
des diâicultés assez graxides. Un ecclésiastique , admi- 
nistrateur de cet hôpital , s'opposa à ce que la dissec- 
tion y fût permise. M. Lieiitaud , qui cherchoit à s'em- 
parer de sa confiance y remarqua qu'il parluit quelque- 
fois avec éloge de la géométrie ; il profita di 
chant poui' le ramener à son but. Comme il en savoi 
assez pour lui eu donner des leçons , il devint si 
maître ; et bientôt le disciple plus docile , avec un Juge-" 
ment plus droit, permit non seulement ce qu'il avoit 
proscrit , mais il devint encore un des plus zélés par- 
tisans de l'anatomie. Si M. Lieutaud avoit mis moins 
d'adresse dans cette négociation , la médecine auroit 
sans doute été privée des observations qu'elle doit à ses, 
travaux ; l'ecclésiastii^ue auroit continué d'être igni 
lant et entêté , ce qui est presque inséparable , et 
dissection seroit peut-âire encore défendue dans 1' 
pital de la ville d'Aix. 

Ses succès dans l'enseignement de l'anatomie 
terminèrent le parlement ù lui accorder les corps des 
suppliciés , sur lesquels il a plusieurs fois démontré 
les vaisseaux du chyle et les vésicules spermatiques. 
M. Lieutaud profita de cette circonstance pour don- 
ner à ses élèves une instruction qu'il n'auroit pu leur 



en- 



à ses.^ 
ignoidfl 
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procurer par une autre voie. Mais ce ne dut pas être 
sans répugance ; et comment n'en coûteroît-il pas à 
un homme sensible pour s'exercer sur des corps qui ^ 
tout défigiii'és pai' les maïques d'une ilélrissure humi- 
liante , passent de l'échafaud dans un amphithéâtre * 
oit ils semblent être abandonnés au dernier instru- 
meut de la vengeance ordonnée par les lois ? Long- 
temps l'aiiâtomie fut restreinte à ces tristes moyens : 
et quelle ardeur , quel amour de la vérité ne devons- 
nous pas supposer à ceux qui ont puisé dans les en- 
trailles des suppliciés les découvertes dont nous joiiis- 
sonsavec tant de sécurité! Les co n no issances acquises 
Eout un bienfait dont la trace est perdue , un héri- 
tage dont nous usons sans reconnaissance. Il semble 
même que nous ignorions combien cette masse de 
lumières dont notre siècle s'honoi-e , et qui promet 
dans l'avenir un si beau jour , a coûté de soins et de 
peines à ceux qui nous les ont transmises. 

M. Lieutaud goAtoit alors tout le pl^ir que l'on 
éprouve lorsqu'en aimant le travail on a le bonheur 
d'être livré à celui que l'on préfère. Il étoit dans cette 
époque oioyeune de la vie où , après s'être donné beau- 
coup de peine, on commence à jouir, et où l'on a 
l'espérance bien fondée d'obtenir des succès dont la 
perspective est souvent plus agréable que la possession} 
la première surpassant autant la seconde qne l'appa- 
rence et l'illusion sont au-dessus de la réalité. 

Il se concentra long-temps dans l'hdpital d'Aîx j 
et ce ne fut qu'après y avoir m&ri ses idées qu'il osa 
se mesurer avec les médecins A* cette ville , qu'iui« 
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longue expérience avolt renclus célèbres. On ne ït 
point imiter ces guérisseurs , qui , tout couverts de la 
poussière des écoles , se tourmentent pour avoir l'air 



fl'ètre occupés, 



itqui, pe 



i diffère 



npincjtiea , 



dont l'art consiste à se montrer sur les places pool 
attirer la foule autour d'eux, ne cessent de se faî 
Toir dans les difFérens quartiers de la ville , oii ils £ 
gnent d'être appelés pour en imposer à la niiiltitn 
Ce n'est pas sans doute pour les Trais médecins qŒ 
l'on a cru devoir placer ici ces réflexions *, c'est en 
faveur du public, qui seroit moins souvent induit en 
erreur s'il avoit les yeux plus ouverts sur les moyens ■ 
que l'on emploie pour le séduire , et s'il savoït que 
rien ne peut suppléer à l'application et à l'étude ; que 
l'expérience n'instruit point celui qui n'est pas en état 
d'en profiter j que la routine est souvent la source des 
méprises les plus funestes; et que si les gens du monde 
se montroient plus difficiles dans le choix des per- 
sonnes auxqjgelles ils donnent leur confiance , et s'il 
étoit plus aisé de la mériter que de la surprendre , on 
verroit les vrais talens plus honorés , la science faire 
plus de progrés , et la nature moins accablée par des 
maux que l'on aggrave , et par des remèdes que I'm 
accumule sans indication et sans bescàn , comme t 
succès. 

M. Lieulaud choisissoit parmi les faits qu'il obaa 
voit ceux qui méritoiont le plus d'attention , et il 1 
cominuniquoit à l'Académie royale des sciences, qnif« 
satisfaite de ses travaux , le nomma son correspondant 



en 1735 , 



r le rapport de Winslow. De ce nombre 
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sont les observations qu'il a faires sur la Tesicwle dit 
fiai, dont il a^fait voir que le cniiHiiit (i) sert tanlAl à 
recevoir la bile qui remonte dn canal cbolédoque j 
tantût à porter Tersl'inleatin ce même fluide lorsqu'il a 
acquis une énergie plus grande (2) : sur le m^^canisme 
du Tomissement (3-) , dont il a prouvé que les forces 
même de l'estomac sont l'agent immédiat ; et siu* 
l'usage de la rate (4)- H a fait voir que l'on peut regarder 
la pression de l'estomac distendu comme la cause qui 
la détermine à se vider pendant la digestion , et à fou]> 



(1) Obscrratinns suc la véncule du £e], AcndÉmie des aciences, 
i735> Le col de U vésicule da fiel dont il a parlé étoit bouché 
pir un cnliul qui empi^Llioit In bile liéjiali'jue il'j arriver. 

(a) Il a aassi communlqné à l'Académie les obscrvationB gui* 
isntes : i." sur une quantili^ tri«-coiisidérab1e île pus, dont Ips sinus 
froDiaui, sphénoïdaux et maxillaires étoîenl ïr. fofer, dans du cds 
où l'on croyoït mal à propos la poitrine affcciée, 173.5 : a.° sur 
deux lirres au moins de sérosité trés-(.1aire trouvée dnns les vi-n- 
liicalea du cerveau -. 17ÎS; 3." sur un corps osnfiix , de l'orme Irès- 
itrégulière, observé dans le oùté droit du cervelet d'un ëpilepti- 
que i 1737. 

(3) Relarion d'une maladie de l'eMoranc, avee qaelqnes obser- 
Tatiom concenuDl {( indcanisme du vomissement et Tusuge de la 
rate, Acadëniie royale des sciences, 175a, Il est prouié p.ir l'ex- 
périence que l'eslomac se suffit à lui-même pour l'cxpuliiîan des 
inaii6res qu'il renl'enne , et que les forces des muscles abdominaux 
Kules sont incapables de produire cet effet. 

(4) La raie est en général d'autant plus goafiée qne l'estomac 
l'est moins ; dans les personnes mottes de l'aim, ona toujours Ti'OuvJ 
■OB volume trés-considénible. Vojei les observations de M. Lïeu- 
taud sur la gtosieitr natuieUe de la rate i Acad. royale des tcicnces 1 
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nir au foie une grande quantité de sang déjà d 
prendre la nature de la bile. 

Il publia pendant son séjour à Aix deux c 
plus considérables y l'un sur l'anatomie , l'autre sur 
la pbysiologie. Le premier , sous le titre modeste 
d'JEssais (i) , contient une description exacte et abré- 
gée du corps humain : on y remarijue sur-tout un 
tableau méthodiique des articulations , une description 
bien soignée de l'œil et du cerveau , et une exposition 
claire et succincte des muscles de la face (2) , du pba- 
]-ynx et du dos : Tautei-j y a joint des avis très-utiles 
sur la manicre de dissécpicr «t de préparer les différens 
organes du corps humain. La méthode est l'instru- 
ment le plus nécessaire aux savans : en montrant c 
ment on arrive aux résultats connus, elle indique! 
route qui conduit aux vérités nouvelles. 

M. Lieutaud a fait , dans ce traité , peu d'usage âe 
ce qui avoit été publié avant lui par tes autres anato- 
mistes. Il regardoit les détails poiissés un peu lo in 
comme propres à surcharger la s.-ience , et il étq 
vraiment affligé lorsqu'il paroissoit un ouvrage de4 
genre. Mais s'il existe une portion de matière <im 
nous importe de connoître , c'est sans dout« celle i| 
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, Paris, in-B.o 1743} 3.* idirion, i766( 

3B et luppUmcni par U. Porttl, 1776, 



(l) Eaaais anaComique 
3.( éililion f avec ilea ne 
lom. I, et 1777, tom. Il 

(a) Il a Honaé uni? dpscripilon nouTelle d'un muscle de la TaM 
qu'il a spprlé la Iinu|ipc du menton. Je croit pouvoir assurer, 
d'aptâa ma obierTatious , que ix maacle se confond avec les incûifi 
inlFrieiiri. 
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rganisie , et que le feu vital anime. Chaque molé- 
cule a sa forme | ses rapports , ses conuezions et ses 
usages déterminés par le Créateur ; pouninoi dédai- 
gnerions-nous d'cxamiuer ce qui a été l'objet de ses 
di^rets ? Cet art de bien voir les petites choses a sou- 
Tent<lonné l'explication des plus grands phénomènes^ 
et l'attention scrupuleuse qu'il exige est la première 
qualité d'un bon observateur. Qui sait d'ailleurs si ^ 
dans la suite des connaissances que l'homme est ca- 
pable d'acquérir , les anneaux les plus grands ne son! 
pas réunis par les chaînons les plus déliés? M. Lieu- 
taud a prouvé , par l'exactitude de ses recherches parti- 
culières , qu'il ne lui manquoit que la volonté pour 
réussir dans ce genre , et qu'en n'osant point de ce 
talent il renonçoit à un des dons qu'il tenoit de la 
nature. 

Le nombre des cadavres disséqués par cet anato- 
miste j et dont il a parlé soit dans cet ouvrage , soit 
dans son Histoire des maladies , est si grand , que , 
d'après le calcul de ses ennemis , ce travail auroit à 
peine été possible dans l'espace de cent années. Ceu^ 
qui s'occupent k faire de pareilles critiques ne savent^ 
pas avec quelle facilité le temps se multiplie pour ceux 
qui l'emploient à faire le bien. 

Lorsque M. Lieiitaiid écrlvoit sur la physiologie , 
cette partie de la médecine étoit encore séparée de celle 
qui apprend h connoître la structure du corps humain. 
Haller n'avoit point alors démontré combien cette 
seconde science est nécessaire à la première ; et des 
iuMuraes d'un vrai mérite se permettoient de publier sur 
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réconomie animale dessystàmes qui n'avoient besoin ^ 
pour être admis j que d^étre ingénieux* M. Lieutand 
sentit qu^un ouvrage de cette nature y qu^il se proposoilr 
d^écrire en latin j devoit être enrichi de toutéâ les beau«^ 
tés dont cette langue est susceptible parmi nous. On y 
l\t beaucoup de ces périodes sonores et d'un sens gé- 
néral qui peuvent trouver place dans toutes les dis-, 
sçrtations relatives y soit aux progrès y soit à Tétude. 
de la médecine ou de la physique. M. Lieutaud ayant: 
appris qu'on 4UFoit copié dans un discours du mâni* 
genre ime partie du sien , ne s'en âcha point ^ bien 
persuadé sa^as doute que personne n'a droit de s^oj^po^ 
tei: à celte circulation de phrases , dont la propriété 
remonte aux auteurs latins mis à contribution ; telle- 
ment que j de ces lambeaux épars et réunis y il résulte 
un ensemble harmonieux ^ agréable à l'oreille ^ plus 
- consulté dans ces sortes de cas que l'esprit , et que l'on 
peut comparer à ces pièces médiocres dont on n'en- 
tend le poëme qu'en £iiveur de la musique. 

.. A cet(e époque, un médecin qui occupoit la première 
place de son état à la cour venoit de £ûre paroître un 
ouvrage sur lequel M. Lieutaud composa des réflexions 
critiques y qu'il envoya y dans le dessein dé les publier y 
à un libraire de la capitale , avec permission de les 
coxtimuiiiquer à celui qu'elles intéressoient. Ce der- 
nier, comprit qu'il étoit de sa prudence et de son devoir 
d'en profiter, et de se montrer reconnoissant envers 
M. Lieutaud y auquel il apprit l'agréable nouvelle 
d'une plac^ qu'il lui ayoit aussitôt obtenue à Versailles. 
M. Senac l'avoit fait nommer médecin de l'infirmerie 
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royale , faveur que plusieurs attribuèrent à un ména- 
gement dicté par l'amour'propre. Tous les deux firent 
alors ce (]u'iU se dévoient , et ils en retirèrent le» 
avantages qui sont l'effet nécessaire d'une justice réci- 
proque, n n'est pas permis de soupçonner les intetiM. 
tions des bomnies qui se font mutuel le ment du bien, 't 

M. Lieutaud avoit les plus fortes raisons pour f 
plaire à Aix. Il y praliquoit la médecine avec di»4^ 
tinction , il y enseignoit d'une manière brillante;^ 
ses leçons attiroient un concours d'amateurs, pan 
lesquels on compta long - temps le fameux marqiiûh 
d'Argens; ses ouvrages lui avoient niérîté une const-J 
dération luiiverselle ; les Iiommes les plus instruits ai 
réunissoient chez lui chaque semaine dans vn jonrd 
marqué : les charmes des arts agréables se joignaient'! 
souvent à ceux des sciences et des lettr-^^s pour inté-i. 
resser l'assemblée ; et celui qui en étoit l'ame et !• 
cmtre y comptoit de véritables amis. Les faveurs de^ 
la fortune sont donc d'un grand prix , même pour lea;_ 
bommes les plus sages , puisque M. Lîeutaud en pré-.' i 
fera les inquiétudes à nn sort aussi doux y aussi tran-. | 
quille, aussi sûrement et aussi paisiblement heurcuxî^^ 
H quitta cet asile de paix en lySo pour se rendre 4 
Versailles, alors âgé de quarante-sept ans, 

Arrivé à sa destination , il se renferma dans l'hospice' 
dont il avoit été nommé le médecin. Tous les mo- 
mens de sa vie furent consacrés à celle des malades 
G<»fiés à ses soins; il liabitoit parmi eux, il ne les 
qiùttoit jamais , ri<m ne ponvoit le distraire; et dans 
lia pays oii la ruse et la force se combattent sans 
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cesse , où le feu des révolutions s'allume par le chi 
des prétentions et des projets, d*où parlent et oit 
concentrent tous les efforts d'un gouvernement très- 
étendu; M. Lîeurand , sourd à ce bruit, insensible à 
1.1 variété et à la mobilité de ce spectacle, ne vit que 
des hommes afifoiblia par les souffrances ou exaltés par 
les illusions du délire : il vit la nature en convulsion 
et dans des états extrêmes , des crises violentes se pré- 
parer ) des giiérisons inattendues se faire , des morts 
imprévues arriver, et cette chaîne de maux et de biens 
se succéder rapidement et sans interruption sous ses 
yeux. Il n'eut pas même le temps d'apercevoir com" 
bien ce tableau a de rapport avec les mouvemens 
tinuels et les intiigues des cours , et sous cotnl 
d'aspects celui qui gouverne les hommes ressemble' 
celui qui les guérit. 

L'Académie royale des sciences continua d'être de* 
positaire de ses Observations (i) ; les momens que lat 
pratique de la médecine lui laissoit, étoient , comme 
auparavant , consacrés h l'étude de l'anatomie. Ce fut 
à cette époque qu'il acheva ses recherches , consignées 
dans les savans mémoires qui lui méritèrent , en lySa « 

[i] 1." Obscrvalion sur un ëcn de tix Ht, avalé, retenu dan* 
l'u^so|)1isgp, et poussé dans l'eslaoïsc parle moyen d'une bougie: 
Acuiléinie royale des sciences, 1753*, a." Obsecvation sut une 
maladie singulière, occaMonnée par des diagrins, el guérie 
par le brnit inattendu d'un coup de fusil : Aeadcmie royale des 
sciences, 175a', 3.° Observation sut les suites d'une suppcesBun, 
El sur des liydatides l'ormées dans la gtande thyroïde , ibid. 1754 ; 
4.» Observation sur un polype en foiine de grappe, situé icniné- 
dÏBiemeal au-dessous du laryni, tbiti., i^SJ. 
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inie place parmi les membres de l'Académie royale des 
sciences. 

Il faut que le cœur hmnain soit bien difficile à con- i 
noitie , tant au moral qu'au physique y puisque c* > 
sujet sur lequel ou ix tant écrit n'est point encoi^ 
épuisé. Quoique sa structure doive être plus facile 4'! 
développer que ses mouvemens et ses affections , on 
bien éloigné d'en avoir exposé tous les détails. L'ordi^ I 
âfs Ëbres très-déliées qui le forment , et la disposîtioA J 
de leurs couches j n'ont pas encore été convenabla* 
ment observées. Déjà un grand nombre d'auteura j j 
parmi lesquels on doit sur-tout nommer M. Senac 'f 1 
avoient publié des ouvrages très -volumineux sur l'aiia- 
tomie de cet organe , lorsque M. Lieutaud en recom- 
mença l'examen dans trois mémoires iiuprimés parmi 
ceux de l'Académie royale des sciences (1). Une des- 
cription exacte du péricarde , une exposition fidèle de 
la structure des oreillettes , de celle des valvules , et 
une division très -ingénieuse de cliaqne ventricule en 
deux régions , dont l'une appartient à l'oreillette et 
l'autre à l'artère , sont les objets qu'il a. le mieux 
traités (a). 



(1) i." Ohaervatiani 
Académie royale îles a 
oa second Mémoire i 



olleli 



, du 11 



analomiques aurlecce 
iencea, 1752 ; a,° Œse 
ur le cœur, ibid. i75a;3.°ObBe 
U description par 



(a) Il en a principalement conclu ijue la contraction des oreil- 
Itties et celle dea Tenlricule» «e fuisani altec native ment, le td- 
lume, dans nn des cas, cooipciwe celui de l'uutre; que le [icri- 
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Quoique la vessie urinaiie eût été observée très- 
ciennement , sa structure n'étoit cependant pas biei 
coBuue avant M. Lieutaud. Ce (jue Toti avoit dit de 
son spliincler , de sa forme comparée avec celle d'une 
bouteille , et des différentes couches de ses fibi 
uY'toit pas exact. La membrane interne de cette p< 
est y suivant cet anatomiste (i) , ia seule c^ui soit 
pabie de contenir l'urine. Au lieu d'une membi 
clia^nue , on n'y trouve que des trousseaux 
laires diversement entrelacés , et (]ui sont com 
au hasard ^ et un corps spongieux de figure triangi 
laire , qu'il a nommé trigone , s'étend depuis les ure- 
tèresjusqu'auprès du veni-montanum. 

Les productions de l'esprit portent ordinaireni< 
l'empreinte de l'âge dans lequel elles sont écrites. 
sYtoit gUssé quelques systèmes dans les premiers esj 
de M. Lieutaud : il a eu le courage et la bonne-fi 
les proscrire lui-même comme un reste d'esprit pi 
fessortal : ce sont ses expressions. Ceux dont les ou- 
vrages contiennent des faits iiitéressans renoncent faci- 
lement aux hypothèses qui les déparent ; il n'y a c|tf8 
les auteurs dont ces dernières sont toute la richesse, 
qui ne peuvent se déterminer .'i en faire le sacrifice. 

Tant de travaux et de zèle attirèrent sur lui les re- 



ure- 



cuile est égalemeni rempli dam cfS drui însiuns , et qae tes Tcn- 
uiculfs, en se resserrant, poussent le sang lia lis ileiii ilirettiona i 
une panie de ce fluide étant refoulée vers l'oreilletle par U tloi- 
«nnvalvukire, lundis que l'autre est tancée dans le tube artérîrl. 
(i) Voyex lei Obserracinns anatomique) de M. Lieutaud sot 11 
e île la vessie, Acadénûe rovslc dei science<i, ijliJi. 
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garas du feu roi'. Ou sait combien les qualités d'un 
bon père avoient d'énergie dans l'ame de ce prince. U . 
chercboit un médecin non seulement babile , mais en^ J 
core doux, aficctueux , prudent , auquel il pi\t confîetfn 
le dépôt le plus cber de l'état , la santé de ses aiigni 
enfans. M. Lieutaud fut choisi pour occuper ci 
place importante : il s'en montra digne dans la m: 
die de feu monseigneur le duc de Bourgogne. Déjà 1^* J 
médecins s'étoient réunis plusieurs fois sans avoir * 
rien arrêté de positif sur sa nature : les uns ignoroient jT 
les autres n^osoient dire quelle en étoit la cause. Cepen-^ / 
dant la santé du prince sVffoiblissoit chaque jour. QuA^ I 
les en&ns des rois sont à plaindre ! La Téiité sembler i 
les fuir dans tous les états de la vie ; c'est dans ses das«* J 
aiers instans seulement qu'elle s'empare d'eux poué^ j 
ne les plus quitter j et la mort qui l'accurapague ren£ I 
terribles des oracles qui , entendus plus tût , auroientk j 
été une source de bonheur et de prospérité. Le feu roi^ • 
peu satisfait des résultats de plusieurs consultation^ 
déjà convoquées au sujet de la maladie du prince , en» 
ordonna une nouvelle , et voulut que cliaqiie médecin' 
et chirui^en donnât son avis par écrit. M. Lieutauâr -i 
fat précis et vrai : « La maladie de monseigneur est ^«i 
n dit-il , une luxation de la cuisse , opérée par la con-r-J 
» tusion des cartilages , du ligament et des glandes ^ 
n articulaires de la cavité cotyloïde» ; énoncé qui fixa 
l'attention de toute la famille royale. Mais cette vérité 
vint trop tard , comme c'est l'ordinaire dans les palais 
des rois ; il n'étoit plus temps d'en profiter. 

M. Jjieutaud quitta l'infirmerie royale pour se fixi 
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k la couc auprès des jeunes princes. Transportés dai 
ce tourliillon , les horames simples et droits y sont tou- 
jours étraagers. On pourroit les comparer à ces rochers 
qiii, couverts par les eaux d'une mer orageuse y voient 
tont se renouveler et changer autour d^eux sans se mou- 
Voiv, et qui se trouvent au niilieu de la tempfte sans 
en partager l'agitation ni l'épouvante. Toujours à la 
même hauteur , on les remarque comme des écueils 
contre lesquels se brisent les flots de l'intrigue. M. Lieu- 
taud étoit un de ces hommes rares dont il se trouva 
un petit nomhre dans les cours ; il resta toujours 
le même , et il ne fut jamais qu»-aiédecin et onato- 
miste. 

Occupé depuis long-temps dans un hâpital « 
dérable , soit à Aix , soit àYersailles , sa nouvelle plaça ' 
hii oftrit une sorte de retraite et de solitude ; il y 
éprouva un calme dont il n'avoit pas joui depuis plu- 
sieurs années , et il ne vécut jamais plus seul qu'aa 
milieu de la conr la plus brillante de l'Europe. L'art 
de s'isoler dans ce sens n'appartient point à l'égoïsme. 
Celui-ci ne détruit pas toutes les liaisons ; il en con- 
serve autant qu'il a de besoins , soit réels , soit ima- 
ginaires. M. Liciitaud n'avoit respecté que celles d« 
ses devoirs. Celte excessive sévérité dans les mœurs 
est plus féconde en plaisirs qu'on ne le pense commu- 
nément , parce qu'il n'y a point de sacrifice i 
nable qui ne porte avec lui son attrait et sa 

Il profita de ce loisir pour mettre la dernière main 
à plusieurs ouvrages commencés depuis loug-tempst 
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Le premier est ua Précis de médecine pratique (i) , 
ilans lequel les définitions , les symptûmes et le trai- 
tement de chaque maladie sont exposés avec soin. Le 
second (z) est un Traité de matière médicale , auquel 
il a joint un supplément sur les aJimeiu et les dJiTé- 
rentea espèces de boissons. Il est divisé en plusieurs 
classes , dont les limites sont presque impossibles h 
déterminer} on n'y trouve aucune notion de cfùiuie, 
et les propriétés attribuées aux difiércntes substances 
pont vagues et trop nombreuses. Quoique cette pro- 
duction ne réponde pas au mérite de son auteur , elle 
a cependant été la plus achetée, la plus réimpiimée et 
la plus répandue j sans douts paxce que , contenant 
nae suite de formules annoncées pour tous les cas qui 
peuvent se présenter , elle fournit k ces hommes i[in 
pratiquent la ntédecine sans la savoir , des ressources 
propres à cacher leur imp^ritie et à favoriser un com- 
merce des plus coupables , dans lequel le trésor inap- 
préciable de la vie est rais en balance avec celui de la 
cupidité. 

(i) Précis Ue médecine ptacique , Paris, 17601 1 Toi. ÎD-S.". Le 
méma) aiignicnié, Pane, iy66, a vol. Le même, 17(19 et 177a. 

Vojet, auaii Synopsis universœ tnediciniB practicœ , AmKt. 176^ , 
a Yol. in-4>''. EaJein aucta cum libro de cibo et polit, Faiisiis, 
1770 , 3 ïol. in-4.°. 

Cet outrage a été réimprimé a Fadoue , et pliuienrt de se» 
ihapitreu ont été traduits et emploies dans l'éditiOD de l'Encyclo- 
pédie d'Yïerdun. 

(9) Précii de la matièK médicale, traduction de la seconde par. 
tîe Aa Piécii de ta médecine pratique publiée en latin , avec un 
Traité dei alimeDii et dci baùioni) a vol. iu-3*!', 1770- 
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Bonnet , Valsalva et Morgagni avoient publié divi 
traités sur le siège des maladies, si souvent caché pi 
la profondeur des organes ou par les sympathies iier- 
veuses, lorst^e M. Lieutaud futengagé par M. Senac, 
à réunir les faits les plus intéressans dans ce genre (i)IÉ 
Ijcs lésions du ventre, de la poitrine, de la tète ef^l 
la surface du corps , sout décrites successivement daiis 
ce recueil. On ne peut s'empêcher de regretter que 
chaque observation n'y ait pas été rapportée pbis au 
long. La plupart ne sont que des résultats dans les- 
quels on trouve à la vérité l'exposition des principaux 
symptômes de la maladie ; mais l'ordre et la succession 
des accidens qui peuvent seuls en former le tableau 
syant été supprimés , le lecteur ne peut que rarement 
en reconnoître les caractères. Cet ouvrage ressemble 
aux abrégés d'histoires , dans lesquels les faits rappro- 
chés satisfont la curiosité par la succession rapide des 
événemens , mais que l'on a rendus moins instructifs , 
en retranchant 1m détails qui dévoilent le véritable 
cspiit des révolutions et le génie des peuples dont on 
écrit l'histoire. 

Si M. Lieutaud avoît été un de ces hommes 
diocres , dont la vie présente à peine quelques 
constances remarquables , nous nous serions expliqués 



(i) C'est ce quHl a. ezëcuté dans un ouvrage intinil^ : Sùtaria 

a/iatomico-medica , sUteiu numereja cadavenim huntanc 
piicia, , qaibiis in aprieunt veiùt ge/iuiaa merbotiim sedei , 
iii'4.° , 1767. M. Portai ea a él6 l'éditeur ^ et 7 a joint ai 
observaliODi. 
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! moins de- liberté sur ses productions ; mais il 
8*est acquis assez de véritable gloire pour ne pas re- 
douter le jugement , la critique la plus sévère. Le pa- 
négyriste , placé en quelque sorte entre son siècle el la 
postérité, doit se souvenir qu'il parle d'un liomnie rpii 
n'eùsteplus, à des générations qui existeront toujours, 
et vis-à-vis desquelles il se rendroit coupable , en afilii- 
btissant la vérité qui doit être la base de son discours. 

Après la mort de M, Seuac , premier médecin du 
feu roi , tous les droits et privilèges de cette place furent 
conférés à une commission. Content de son sort pen- 
dant tout cet intervalle , M. Lieuiaud avoit été bien 
éloigné d'eu désii-er un meilleur} mais un gsand évé^ 
nemeut devoit le porter au premier rang. Une conta- 
gion affreuse frappe le roi. Louis XVI monte sur le 
trAne ; ce jeune prince appelle à lui le Nestor de la 
Fr.-ince ; il s'entoure de ministres éclairés. Après avoir 
jeté les fondemens d'one administration s.ige et bien- 
faisante , il se montre Juste dans le choix, des officiers 
de sa maison. La place de premier médecin ne restera 
point vacante : M. Lieutaiid se présente ; il est aussi- 
tôt désigné pour la remplir y et c'est À la reconnois' 
sance qu'il doit cette faveur.' Tout le monde applaudit 
à an choix qui l'élève sans rien changer en lui , ni 
autour do lui. Quelle joie pour ce vieillard de voir ces 
mains si foihles, si délicates lorsqu'elles lui furent 
confiées, tenir un anssi beau sceptre ! de contemplei* 
e tète si clière à tous les Français , mais qui devait 
pi être encore plus précieuse qu'à tout autre,, envi- 
tn^ de la majesté royale , et de pouvoir dire ; « Je 
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3> mourrai donc à l'ombre de celte plante que j'ai 
3ï tivée en silence , et dont j'ai vu les rameaux croî 
» s'étendre et couvrir les deux mondes»! 

M. Lieutaud fut à peine nommé premier médecin y 
qu'il lui fallut donner une ytreuve éclatante de sa pru- 
dence et de son zèle. Le deuil avoit étendu son crêpe 
aur les rejetons de nos rois. De vertueuses princesses , 
en se dévouant à la tendresse filiale , avoient contracté 
le germe d'une maladie désastreuse ; et la France, qui 
trembloit pour les jours de son nouveau maître , avoit 
les yeux £xés sur son prejnier médecin. Celui-ci se 
Joint à M. de Lassone ; et , sourds aux cris de la 
prévention, ils conseillent auroi d'employer les'moyens 
que l'art fournit pour diminuer les dangers d'un mal 
presque inévitable. En médecine com.me en politique , 
lorsqu'on a un ennemi nécessaire à combattre , il vaut 
mieux se disposer prudemment à l'attaque , que de 
l'attendre dans une fausse sécurité. Le roi et une partie 
de la famille royale furent inocuiés avec succès y et la 
nation vit ses inquiétudes calmées par la sagesse da- 
ceux qui veilloient k la conservation de leur santé. 

La place de premier médecin des rois ou des en: 
reurs a toujours été regardée comme très- importante 
dans leurs cours. Connu sous le nom d'archiaU'e (i) , 
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il piésidoît à tout ce qui cuncemoit la sauté publique. 
Cette dignité ne perdit rien de son «dat <lans le com- 
Bmcement de notre mouarcbie j le premier médecin 
fiit même décoré , sotis le r^gne de Henri III , du tilrt 
de comte, qu'il a conservé depuis cette époque. Lies nni- 
Tersités lui ayant enlevé les droits de réception et d'exa- 
men f il lui restoit encore des privilèges dont une partie 
est attribuée à la Société royale. Ainsi les progrès de» 
connoissances , qui laTorisent toujours ceux de la U' 
berté , ont en quelque sorte cbaiigé la nature de celte 
jbux : rarcbiatre a cessé d^âtre le cUef des médecins ; 
Ëhs de leur iiidépeudance qu'Us préfèrent h tout , iU 
ne veulent poiut de maftre , mais ils ont besoin d'im 
appui. La science qu'ils cultivent tient à toutes les 

nn collège d'atchiattes, dont le prësident 6iau appelé comle. Vindi- 
cianus, UD des médeclm de Vuknualcn, s'est ainsi qualifié. Il j 
KFoit deux sortes d'arcbiaices : les uns pratiquoieni lUiii le palais , 
les antre» dans les tilles; ils éloieot stipendiés par le prince, et ne 
receroient pas d'bonurairei de* puticnliers. Il j sTOic parmi cea 
demieri deux claiiea diaEînctei : lapiemii^reétoicaonipoiéede ceux 
qui éloient lëellemenc en fonction , et la seconde l'éloît de ceux 
qui o'eierjoient pas encore, el auiqilfels on avoît accorde une 
limple agrégation: ils âtoieiU'ppetés aroAialii novi. 

U est certain que le$ arcliiatres par* enracHl à U cemitiTe , soit 
ia second) soit ménir du premier rang. Vindicien, dont saiol Augus- 
tin a parli^; Théo pli iln , comte el médecin, dont saint Chrysos- 
tâme a fttït mentiou ; 3u1e Anzone de Bazas , préfet dlllyrie j et 
saint Césaire , receveur de Biihyuie , etc. ont joui Je ces honuean. 

Ijorsque les rois goths curent des iui:biaiUe$> >l pvoii que la 
jnridiction de ta médecine ne leur fut pas accordée d'uliord uunine 
«lie l'aToii é[é à ceux qui avoienl occupé celle place dans d'autres 
gouverne mens; mats on ta leur atlrîiiua dans la inite «rec la 
qualité de vomie. 
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aiiti-cs : lente daiis sa marche , difticîle 
cherches , compliquée dans ses rapports , elle languit 
sons la protection du gouTernem.eut, Distribues dans 
les provinces , les officiers de saïUé doivent y jouir des^ 
prérogatives attachées à leur état et des récompei 
dues à leurs services ; en un mot il est de leur inti 
de ne faire qu'un grand corps , dont l'anie doit être 
l'amour du travail et l'honneur. Telles sont les Tues 
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proposer , parce que 



; telle est la gloire qu'il d( 
? ses intérieurs . mais sur 



qu'un premier médeci 
lui seul peut les rempli 
faire rejaillir , non sui 
égaux. 

Il faut donc , s'il ne veut pas ajouter nn nom in 
k tant d'autres dont les fastes de notre art sont 
cltargés y qti'il joigne aux connoissances de son état 
les taleus d'un administrateur actif, et ce zèle des 
promoteurs des sciences que la persécution ne peut 
ralentir. Si l'on juge d'après ces principes ceux qui ont 
occupé cette place , un très-petit nombre sans doute 
aura des droits au souvenir de la postérité. Foible de^ 
constitution, courbé sous le poids des années, M, Lii 
taud ne se crut pas assez fort pour de semblables 
treprises : on trouvoit en lui la délicatesse de la vertu 
Bans y rencontrer toute son énergie ; et l'on peut dire 
que s'il n'a pas fait tout le bien qui étoit en sa puis- 
sance , au moins il n'a jamais fait que le bien ; éloge 
vrai, et qui, tout simple qu'il est, ne conviendroit 
pas à tous ses prédécesseurs. 

La Faculté de médecine de Paris qui connoissoit 
depuis long- temps le mérite profond et modeste as 
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donna une 



marqi 



ine de son estime en 



t son nom parmi ceux de ses docteurs-r^gens J 
et la Société royale , non moins jalouse de lui prou-«aÉ 
sa déférence y nomma des conuaissaires pour lui oflrtr 1 
le titre de président, qi/il accepta j et qu\l a conseffiii 
jusqu'à sa mort. 

Toutentieraux jouissances de la TÎepiivée, M. Lî«Dl> I 
taud trouToit les plus douces consolationsdans sa biblioi I 
tlièque. Il semble même tju^il y ait eu dans ce goAfc 1 
quelque coutradiction , quM est facile de justifier. B] 
faisoit peu de cas de l'érudition , et personne ne pa*^l 
soit plus de temps que lui dons son cabinet. Il blftk' | 
moit ceux qu'il voyoit uniquement occupés à entassa 1 
des volumes , et cependant il en avoil lui-même unsJ 
riche collection (i). La lecture lui tenoit lieu d'annia J 
sèment ; mais il n^y mettoit pas plus de prétentioA J 
qu'on a coutume d'en apporter dans ses plaisirs. N'est* 
ce pas au reste celui qui possède un grand nombre do 
Tolumes q»i sait le mieux combien il faut de temps , de 
lamières et de patience pour recueillir ce qui est bon 
et vrai dans cette immensité de futilités et de men- 
songes dont nos bibliotlièques sont remplies. Le seul 
livre de la nature est ouvert et intelligible pour toatl» 



(i) Il siJ'fSra , pour en fure l'ëtoge , de dire qu'elle a méiité 
midon d'un prince qui nime les lettres , non seulement porcc qu'il 
Mil combien elles sont utiles i l'état, mais encore parce qu'il en 
cunnoil lui-raénieragrëinent et lu douceur. Monsieur, frère du roi, 
«a metisnl un prin cousidérsbie à cette collection , dont il n laissu lit 
jouissance à M. Lientaud, a fait admirer en même temps son 
fptit éclairé pour la liiiérnture , son discernement et «a généroaité. 
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inonde ; tous les autres n'en sont que des copies trdj 



souvent infidèles , et lui aeul n 



s lu. 



a est pas assez 1 
w m'importe , disoit M. Lieutaud , quel a été l'auteur 
» d'une découverte g pourvu que je n'en ignore point 
» les détails »? Avec cette indifférence pour les re- 
cherches d'émdition , M. Lieutaud ne concevoit pas 
comment il existe des hommes qui, négligeant tout ce 
qui les entoure et ne songeant qu'à ce qui les a pré- 
cédés , sont au milieu de nous comme dans un autre 
siècle. 

L'excès contraire n'est pas moins condamnable. ] 
passé , le présent et l'avenir sont tellement liés en! 
eux , qu'en ne s'occupant que d'une de ces époqu4 
on manque nécessairement de sagesse oudeprévoyam 

M. Lieutaud , sans avoir tout-à-fait mérité t 
proches , y avoit cependant donné lieu par le peu de 
citations répandues dans ses ouvrages. M. Senac , qui 
avoit entrepris de le corriger de ce défaut , lui présenta 
un jour , sans l'en prévenir, uue description des oreil- 
lettes du cœur extraite de Gahen. M. Lieutaud qui 
la trouva très-exacte , convint volontiers , lorsqu'il en 
connut l'auteiu- , que la lecture des anciens pouvoit 
quelquefois être très-utile ; mais il auroit préféré la dé- 
couverte la moins importante ait trait historique le plus 
curieux ! tant il étoit éloigné de cette espèce d'industrie 
ennemie de la nouveauté , qui s'exerce à trouver dans 
les anciens ce qui a été vu par les modetnes 
sert si souvent la méchanceté des hommes 
temps qu'elle semble n'èti-c que rinstrumenl 
justice 
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lies sDccès des charlatans dans Ions les genres sont 
piincîpalement fondés sur l'ignorance de la multitude j 
et sur le désir immodéré que l'homme a de prolonger 
son existence. M. LieuUud fit toujours ses efl'urts pour 
les repousser. Il se pr^seuUt devant le feu roi un jon- 
gleur qui prétendoit avoir \& propriété singulière de 
vomir k volonté des crapauds ou des gi'enouiUes. 
M. Lieutaud, qui fut chargé de l'examiner, le (jt ren- 
fermer dans nue chambre où il fut bien nourri y mais 
bien observé. II rendit eu clVet par la bouche quel- 
ques-uns de ces animaux , de petite taille. La source en 
ayant été bientôt tarie , le prestige fol découvert. Co 
miracle étoit du nombre de ceux qui ne peuvent réussir 
devant des témoins éclairés. Lorsque les assertions d« 
l'empirisme ne sont que ridicules ou absurdes , sans 
être dangereuses , le moyen le plus propre à en 
arrÉter les progrès est sans doute de l'abandonner à 
Itti-mËme. Le silence de la renonunée succède à son 
enthousiasme : l'artifice , vu de trop près , paroît enfin 
grossier ; et il ne reste au charlatan que la ressonrco 
d'aller dans un autre climat faire de nouvelles dupes. 
Ces réflexions seront peut-jtre utiles dans un moment 
où, environné d'hommes merveilleux et d'hommes 
crédules , celui qui sait douter a l'air de se refuser à 
l'évidence. Heureusement le nombre excessif de leurs 
prétentions et de leurs promesses apprend au public à 
les juger. Car le propre des erreurs est de se détruire 
Tune l'autre , tandis que les vérités se servent mu- 
luellement d'appui. 
La dissimulation «st un rûle p^niblcj toujours com- 
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mand^ par l'intérêt , et dont on se dépouille le pli 
souvent qu'il est possible. M. Lieuto-ud n'étant que 
simple spectateur à la cour , et ne se mêlant q^ue de ses 
affaires , on se caclioit peu devant lui : de sorte tjue , 
sans en avoir formé le projet , il conaoissoit assez bien 
ceux dont il étoit entouré. La franchise de son carac- 
tère j jointe à. une sorte de gaieté qui lui étoit pari 
culiére , donnoit quelquefois à ses réponses une 
ginalité piquante et agréable. Le roi lui ayant demi 
son avis sur un médecin que l'on avoit loué outre 
sure en sa présence : <( Sire , lui dit M. Lieutaud , cet 
n homme n'est rien de ce que l'on a dît à votre ma- 
n jesté ; mais c'est souvent avec cette monnoie ( 
» les grands paient leur médecin. » 

M. Lieutaud ainioit encore à raconter Vxaea. 
suivante. Un de ces fourbes qui se servent avec adre 
du masque de la probité Lui disoit un jour : « Qof 
» nous sommes à plaindre vous et moi d'habiter i 
» pays tel que celui-ci , où l'on ne trouve sur ses pas 
» que des intrigaiis ! — Vous avez raison, lui répon- 
j) dit M. Lieutaud; mais apprenez -moi donc à les 
» distinguer , ils m'ont tous jusqu'ici tenu le même 
3> langage que voua ij. Le courtisan s'aperçut que son 
secret étoit découvert : il applaudit par un sourire à la 
sagacité de M> Lieutaud, etil ne s'en f3.cha point; car 
ces hommes sans pudeur ne tiennent A leur déguia 
ment que vis-i-vis de ceux qu'ils ont intérêt de troi 
per ou de séduire. 

M. Lieutaud avoit vu sa fortune s'accroître siq 
augmeuter sa dépense j ç'auroit été pour lui un sti 
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croît d'embarras. Il en est des richesses comme <le 
l'autorité ; ce t>oiit les deux choses qu'on désire le plus; 
ce s(Hit aussi celles dont il est le phis diiïicile de iairgi ] 
uu bon usage y et dont chacun connoit le moins 1% J 
mesure qui lui conyient. La plupart en abusent. Oi^ J 
n'eut point ce reproche à faire h M. Lieutaud. Aprè( J 
avoir pourvu ant frais de sa maison , à ceux de 
bibUothéi:[ue et au soulagement de plusieurs malheu^f 
reux, il oublioit en quehpe sorte l'excédent de se^ 
revenus qui restoit sans emploi. , parce que lui-méin 
ttoit sans besoins. 

Il s'éleva encore im grief contre lui ; il fut soup' 
çonné de ne pas croire à la médecine. Il savoit sana ^ 
doute combien sont dangereux ces hommes qui , pré- J 
tendant être en état de commander à la nature et de, 
suppléer aux crises , exphquent tout et connoissent- 
tout , excepté l'erreur dans laquelle ils sont plongés. 
Il avoit dit dans ses ouvrages qu'il n'y a point de 
remède contre l'intempérance , et qu'une vie longua^ J 
et saine est le prix de la sagesse et de la sobriété ; niai%, I 
il étoit trop instruit pour ignorer les grands principe^ 
de la médecine , ses découvertes fondées sur l'observa- 
tion , et ses règles de conduite , qui, sans être toujours 
certaines , ne sont jamais dangereuses entre les inaig^ J 
: prudent. Ainsi , restreindre notre tl^^ll 
r plusieurs ne pa§ J," 
éligion ceux qui âe 



d'un médecin prudent: 
dans ses justes limites , 
croire : comme on accuse 



Ainsi . 

;'est poi 



persuadent qiie l'on peut avoir iine piété 
chrétienne eu repoussant les prestiges de la superstition 
et du fanatisme. 
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Malgré La foiblesse de ses organes , M. Lîeiitanil'V 
joui long-tetnps d'une bonne santé , qu'il devoit à sa 
modération et à l'exactitude de son régime. U fut atta- 
qué le 6 décembre 1780 d'une fluxion de poitrine gan- 
greneuse , à lat^uelle il succomba le cinquième jour 
de cette maladie. Il en connut tout le danger ; il TÎt 
bien qu'il ne lui restoit aucune espérance de guéiison , 
et il refusa tous les remèdes qui lui furent présentés. 
« Laissez -moi, disoit-il à ceux qui l'entouroient et 
» qui le prcssoient d'en, faire usage , je mourrai bien 
» sans tont cela ». Lorsque la médecine cesse d'être 
utile à un malade , elle doit en effet cesser aussi de 
lui être importune. On respecta les derniers momens 
de M. Lieutaud , qui furent consacrés à la distribution 
de ses bienfaits ; et sa mort fut aussi paisible que sa 
vie l'avoit été (i^. 

Il ne reste de la famille de cet illustre médecin 
qu'une sœur âgée de quatre-vingt-six ans ^ plusieurs 
petits-nereuï , et un frère qui se distingue dans l'ordr» 
des Cordeliers par ses talens pour la chaire. 

M. Lieutaud tenoit à la Société royale, parce qu'il 
en avoit accepté la présidence, qui lui fut ensuite 



confén 



par 



17^8. Les lettres - patentes qui 



ont établi cette compagnie lui avoient rendu la surin- 
tendance des eaux minérales du royaume , place dont 
les fonctions sont liées intimement avec les nôtres , 
et dont il avoit agréé le titre et les honoraires. Toutes 



(1) Son corps a élé inhumé, par ordre du roi j dam 
Koue-Dame de Versailles. 
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les fois que I4 Société lui a fait des demandes relatives 
à cette administration^ ^elle Ta toujours trouvé prêt à 
remplir ses vues. Il a plusieurs fois présenté au roi y 
en qualité de président, I98 ôfthiers d^observations sur 
la température de, Patmosphère et sur les maladies ré- 
gnantes y qui sont remis chaque, semaine à sa majesté. 
Kous n^ignorons pas qu^il a été compté par plusieurs 
au nombre de^ ceux qui ont fait des efforts pour nuire 
à la Société rgyale ; sUl en étoit ainsi j ce qu^elle ne 
croit pas j en consacrant à sa mémoim un témoignage 
authentique de ses sentimens, elle montreroit com- 
ment elle traite ses ennemis lorsqu'elle les estime. Que 
fi>nt à la postérité les haines de quelques particuliers ?. 
Mais pe qu'il importe de lui apprendre y c'est que , ' 
parmi uQiiS|, le. mérite et la vertu ne restent jamais 
sans éloge et sans récompense. 



T. 3; 




jEAN-Fn^DÉxtc. LousTETN, ajicïen recteur de 
l'CJniversiti^, professeur d^anatomie et de chirurgie delà 
Faculté de Strasbourg(i), et notre correspondant près 
de celte compagnie, naquit en 1746 à Lampethem, 
village d'Alsace (a) , d'Antoine Lobstein , chirurgien , 
et de Marie-Ursule Eckcl (3). 

Si l'on en croit M. le docteur Schurer, qui a écrit 
son éloge (4)) M. Lobstein montra de tr^s-bonns 
heure le penchant le plus décidé pour l'anatomie. On 
le voyoitj à peine au sortir de l'enfance, essayer de 
quelettes : de sorte 
son état, et qu'ea 
m il ne fit qu'obéir 
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au vœu àe la nature. Sans rechercher si cette impul- 
sion fut aussi précoce j on juge qu^elle a été grande 
lors4u'oD voit avec quel zèle il a rempli sa carrière ; 
comme on pardonne k qnel<^ues auteurs d'avoir avancé 
que l'inspiration d'un génie détermina Gahen à étu- 
dier en médecine , lorsqu'on a Sous les yeux les pro- 
ductions de ce grand homme. 

Le père de M. Liohstein , avant de céder au désir 
de son fils , voulut savoir si sa capacité répondoit à 
son ardeur, et il le coniia à M. LinJern, médcciu 
célèbre de Strasbourg , dont le suffrage fut favorable 
au jeuoc homme , et qui lui donna lui-même les pre- 
mières Isçons de son firt. 

M. Lobstcin apprit l'aiiatomie et la cliirurgie de 
MM. Eisemann, Boeckler et le Riche. 

Le docteur Limlern étant mort, il acheta la biblio- 
thèque de ce médecin : cette collection s'accrut chaque 
jour entre ses mains; mais les livres de son premier 
maître lui furent toujours plus préciem et plus cheis 
que les autres. Je ne puis, disoit-il, les ouvrir sans 
ressentir un trouble involontaii-e. II éprouvoit alors 
l'émotion que le souvenir des bienfaits produit dans 
les cœurs reconnoissans. 

M. Lobstein ne s'étoit d'abord occupé que de l'étude 
de la chirurgie, M. Boeckler l'engagea à y joindre celle 
de la médecine. Il fut reçu docteur en 1760, après 
avoir puhUé une savante dissertation sur le nerf acccs- 
loire , dans laquelle l'origine de ce nerf singulier, sa 
joute , ses connejtious avec la huitième paire , et toutes 
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ses distributions sont df^crites avec plus de Soin qii'oi 

nel'avoit fait encore (i). 

Il partit peu de temps après pour visiter les écoles 
les plus laineuses de l'Eui'ope , où ce premier travail 
avoit donné l'idée la plus avantageuse de ses tal< 
A LeyJe , Albinus lui témoigna tant de confiance)| 
qu'il le pria de diriger, pendant son séjour dans celte 
\ille, les travaux anatomiques de ses élèves, et il 
reçut à Paris Pâccaeil le plus distingué de la part des 
protesseui's qui y enseignoient alors. 

Kevenu à Strasbourg, la Faculté de médecine 
permit d'ouvrir des cours de cUinirgie et de patholi 
gîe(2), et en 1768 il succéda à M. Iscmann dans 
chaire de professeur ordinaire d'anatomie et de cl 
rurgie. 

Les élèves vinrent & ses leçons avec une telle af' 
fluencc , que l'excédant des fonds résultant des sommes 
a.nnuelles payées par chacun d'eux a suffi pour faire 
à la bibliothèque publique de grandes augmentations. 

Ce qui rcndoit les leçons de M. Lobstein très-inté- 
ressantes , c'est qu'il posaédoit au même degré les 
connoissances physiques, médicales et chirurgicales. 
Après avoir décrit la structure d'une partie, et en 

(i) Diisertalie tnauguralù de nen/o ipinali ad par vogum aei 
eessoiio. Die xti jalii 17(10. 

(b) En 1764 il fut Dommâ premier dËmonstraleur public d'sna- 
tomie , arec cIes appointemens assignai p»r Ib ville. En 176S il fat 
élett au grade de prolesseur extraordiDoire , et dans la mttae 
année la cbaîre de M, Eiaemana tjtkta vaijud, elle lui fut •l'^ 
tOfdée. 



des 

i 



PHYSIOL. ET MKD. — LOBSTEIN. 37 

avoir expliqué le mécanisme, il exécutoit tontes les 
opérations dont elle éloit susceptible. La tliéorie et 
Ia pratique de ces opérations étoieiit elles-mêmes pré- 
cédées de l'iiistoire des maladies , soit internes , soît 
externes , dont les zccidens y avoient qi^lqnes rap- 
ports. Ainsi les notions que l'on trouToit éparses ail- 
leurs, M. Lobstein les réunissoit : comme l'ensei- 
gnement devenoit par-Lî. plus complet , rinstruction 
i-loit en même temps plus attrayante et plus simple, 
cl on avoit raison de la préférer à toutes les autres j 
car, s'il existoit lui Iiomnie auquel la chaîne de toutes 
les vérités fût comme, il lui seroit plus facile d'en 
montrer l'ensemble qu'il ne l'est à nos proiêsseura 
d'en exposer quelques fragmens dans les écoles. 

Sur-tout, que l'on ne dise point que cet accord des 
connoissances que donnent la pliysique , la médecine 
et la chirurgie , doit être regardé', dans tous les cas , 
comme un phénomène rare , puisqu'il peut résulter 
sans peine d'une éducation mieux dirigée. 

Que les écoles de médecine soient établies dans les 
grandes villes , près des hôpitaux , ou même qu'elles 
en fassent partie ; que les étudians y soient reçus près 
da lit des malades ; que le même amphithéâtre serve 
aux démonstrations anatomiqiies et chirmgicales ; que 
les corps de tous ceux qui succomberont y soient exa- 
minés ; que l'on y remarque chaque jour les yaiiations 
de l'atmosphère \ que toutes ces observations soient 
publiées par les professeurs , après avoir été recueillies 
par les disciples ; en un mot , que l'on réunisse ce 
qui ne doit point être séparé , la théorie et la pratique, 
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le médecin et le malade , la médccme et la chirurgie^ 
et Ton verra i^ue les éUidians feront alors des progrès 
tapides dans toutes les parties de notre art , et qu'une 
seule école clii: 



lumière 



HW 



ainsi dirigée répandra plus de 
qui décrivent 



cette foule de 



.rofe 



longuement et obscurément des objets dont L'unage, 
sans le secours des yeux , ne parvient jamais netteinead 
à l'esprit, 

M. Lobstein n'a point fait de découTertes proj 
ment dites en anatomie , mérite devenu très-i 
puis que tant de mains ont moissonné ce chamjfi 
fatigué maintenant à force de culture; mais il a 
fectionné !a description des organes déjà connus, 
n'a point publié de traité complet sur cette scien* 
mais un grand nombre de dissertations contienne 
sa doctrine , et peuvent au moins en pai'tie nous 
dédommagt 

En 1771 , il a publié des observations sur la valvule 
d'Enstache (1) et sur le fluide séreux du labyrinthe (a). 

Il a fait sur la rate des recherches très-étendues :. 
l'histoire des opinions accréditées en différens tem] 



sur ce viscère sufHroit r 



r faire i 



inblen Y 
prit humain a de penchant à s'égarer. Tandis qu4' 
divers physiologistes attribuoient à la rate des usages 
contradictoires , <juelques-uns prétendoient qu'elle étoît 
inutile , et ni les uns ni les autres ne connoissoient 
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(1) De vaU'ala EusIachL Pries. J. F. Lobstein 
faolitt, die 5 jutiii 1771. 
(a) De aqua labyrinlhi auris , 1771. 



DefT. J. M, DîOtmi 



PIÏYSIOL. ET MED. — LOBSTEIN. 39 

«a structure. Il suit des travaux de M. Lobstcin i^ue la 
rate (i) est toute vasculaire, que ses Teines lie sont 
point percées par des porcs ou trous latéraux, que le 
sang ne s'y dépose point dans des cellules , et qu''il 
n'y a ni conduit excréteur ni parenchyme proprement 
dit dans cet organe. 

La lecture de ces dissertations est instructive , parce 
(jue l'auteur joint à l'exposition des parties celle des 
procédés qu'il a mis en usage j et qu'il n^est aucun 
de ses essais que l'on ne puisse facilement répéter après 
lui. Ainsi lorsqu'il recherche si la dure- mère reçoit 
quelques nerfs (1), il examine chacun de ceux qui 
naissent de la base du cerveau , depuis leur origine 
jusqu'à leur sortie du crâne ; il répond aux objections 
de de Haën ; il sépare la dure-mère en feuillets , et il 
conclut que, semblable à plusieurs li gante n s et à plu- 
sieurs apanévroses , elle est tout-à-fait insensible (a). 

Les nerls étant les iustrubieus par l'intermède des- 
quels l'ame est avertie de la présence des corps et réagit 
sur eui , c'est une grande et belle recherche en auato- 



(1) De Lient: Prees. 
Voyez, à ce sujol, le» 



J. F, : 



177*- 



E de la nte : Acadé- 



1 Aaraii \a ilescripiion de la slmcture i: 
raie des sciencei, année 1-54, png. 187. 

(a) De nervis durai mairis. Prswid. J. F. I.ob9[eùi. Doff. 
Bcjckerc, 177a. 

(3) Quel nnatomisle est assez sûr do l'eiactitnile Je ses lecherchei 
suc une aussi grande surface que cette de la dure-mire pouï osec 
ifÉrmcr qu'elle ne reçoit aucun rameau nerretii î Contenteol- 
nous de dire qae celte nieaibranc eft tièg-peu sensilile. 
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mie que celle de leur structure* M. Lobstein a j[>ublié 
en 1782 (1) les observations qu'il a faites à ce sufjet. 
Jonston avoit pensé que les «ntrelacemens et les gan- 
glions nerveux ia.voient pour usage de soustHiire les 
nerfs qui en sortoiènt à l'empire de la volonté jmaiis 
les objections de Haller contre ce système ingénieux 
avoient paru sans réplique, ou au moins personne 
li'avoit répliqué. M. Lobstein y répondit, après s'être 
assuré par la dissection que lesi ganglions ophthalmique 
et sphéno*palatin né foumissoient immédiatement 
aucun rameau aux parties musculaires, et en mon- 
trant d'ailleurs comment de légères exceptions à la loi 
établie par Jonâton né suffiroient pas peur la détraiie. 

M. Lobstein n'est pas moins exact lorsqu'il déve- 
loppe la structure des ganglions, dans lesquels il n'a 
trouvé que des filets (i&) divisés , ramollis et contournés 
de mille manières , sans se confondre , et où le mou- 
vement nerveux , quielle ^ue suit sa nature , est ralenti 
et interrompu. ' 

M. Lobstein réunissoit donc les qualités d'un grand 
anatomiste à celles d'un grand professeur, c'est-à-dire 
qu'à une instruction très-étendue il joignoit un esprit 
aussi sage qu'éclairé. Remarquons sur-tout que l'on 

a • , ■ p 

(1) Déstructura nervorum, DefT. J. Ffeffinger, 178a. 
' VoycZy à ce ^ujet, i.** Annotationes anàtomicœ : Scarpa, lib« I. De 
neruonim gangliis et ple^ibus y 1779, par le même, a.* le Toute 
'dés nerfs, par M. Tissot, tom. II, part. II, p. aa et svâv, 1780* 
3.^ G. Prochaska, jâdnot, acad, fascicul. 3.^, cap. III^ f. i> 
a et 3, 1784.. ■ » • 

(a) Voyez iM ûuTrages cités ci-dessus. 
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ne trouve dans les nombreux écrits sortis de son 
école (i) aucune trace île celte métaphysique obsriue 
que l'on s'efforce en vain d'introduire dans la théorie 
de notre art, et qui ne s'est montrée jusqu'ici que dans 
des ouvrages tout-à-lait étrangers à ses progrès. 

M. Lobstcin pratiquoit la chirurgie à Strasbourg 
avec lui grand succès. On sVdressoit à lui de toutes 
parts pour les opyratioiis de la lithotomie et de la ca- 
taracte (2) *, et de savantes dissertations sur le bubo- 
socèle (3), sur les hernies de naissance (4), sur les 

(1) Les plus remarquables des Dissertations anal 01 nique s aottirs 
de son ëcole , outre celles que j'ai cilécs ci-dessus, sonl les sut- 

De aeris in sanguinem actione. DeflenJ. P. H. Buscli , 1780. 

Ue conceplioai: tubana. DefTend. F. A.Friize, 1779< 

De lingual iiu-olucris. Delf. J. A. Biiider, 1778. , 

De foramine oiali. Deff. J. M. DJoboldt, 1771. 
I De situ tesliculorum aliéna. Deff. J. F. Rheinlxnder, 178». 

fc i>« pyloro. XMG. II, P. Leveling , 17S4. ..^ 

HL.2)e stnictum renum. DeH'. A. Suhumlsnakf , 1783. 
^TjJe cofcuîû biliariis. Delï. B. J. 8, Fcis, 1764. 
r Ttecalculb bilianis. Deff. C, H. Vilcken», 1777- 
I De labyrinthi aurts eontenlis. Deff. P. F. Metkel, 1777. ^ 

' De vi viiali arlerîamm. Dcif. G. Ktamp, 1784. 

De valvula Eustacki, 1771. 

(a) De suf/usinne seCuidaHa mriori , 1779. 

M. Lobstcin a imaginé un Inatroiiient propre ii l'o|)éra:ion du 
la cataracte, qui a éié décrit par M. Ueukel , ec Jant les avan- 
tages sont détaillés dans une ihèse soutenue pm M. Jung. 

(3) De bubonocelei evitandi inelhodo, 1773. 

Ilcon lethale è concreiiane prtelernatmoti iiilesli'iorum sum ulero, 
1775, J 

(4) De hemiâ coiigenita. Ppics. J. F. Lobsteid. Deff. J. Ko». 
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pierres enkistées (i) , sur les tumeurs et sur les iîshiles 
(le (liHerentes espèces (2), annoncent combien il étoit 
instruit «Ions la pratique et dans riiistoirede son art(^). 



î.Prœs.Lobstein. Deff. J.G-Ps*li- 



(t) De catculis vescl 
1er, 1774. 

(b) De mmoribus capitU. Deff. C. B. Wiil, 1774. 
_ Dejisliila ani. Dfff. J. Mejer, 1771. 

De fistuîa JacrymalLTieU. G. Schiilze, 1780. 

De vîarum lacrymalmm morbis, Deff. J. F. Liçbt, 177S. 

(3) Les disaertarioDS mëdicates el cLiiurgicales suivante 
sorlies de l'école de M. Lobatein, et elles ont été publié 
ses disciples. En les lisant on y trouve presque pat - tout set 
îtlées et ses principes. 

De uteri kcemorragia, DeH, J. C. Beyer, 17S2. 

De preuione cmniï. Deff. J. H. Cropp , 1781. 

De fonticulorum utu in saiiandU morbis. DefT. G. P. 
1784, 

De ganorrhea viruUiiM.Jictï. M. Pibault, 177g. 

De probatissima eilrahettdi calculum tnelhada.DtifttZ. Leril 
1759. 

De stmatomate. Deff. G. T. Buser, 1768. 

De kenda icretali. Deff. P. J. Bejckect, I773. 

DeischuriajieiicalietvceiiciB paraceiitesi.Deft, J. W. Wagner, 
177g. 

De strangulalionibtit inteslinaYam in cavo Mbdominis. Dcffend. 
J. H, Meyer, 1776. 

De heriiia cmrali inearcerate. Deff. F. C. Meiler, 1779. 

Cams hydncelis. Deff. J. N. Spath, 1761 . 

Caius ischurim. Deff. P, H. G. Petemen, 1773. 

De IcBsionihus capitis. Deff. P. Kees, 1770. 

De carie ossïum. Deff. D, Perrier, 1770. 

De labio leporiito. Deff. G, Bidermann, 1770. 

De osœna tmaxillaii , etc. Deif. F, L. Weyland, 1771. 
De dysuria. Deff. A. Weglir , 1779. 

De keniia cerebri. Reap. 3.C. Salleneur 
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Comment, avec «n tel mérite, M. Lobstein étoit-il 
anssi connu? C'est que ses écrits ne peuvent être !iis que - 
pai lies personnes ti'ès-veraéea dans l'étude du corpa E 
humain ^ et on sait combien il y en a peu ; c'est (|ue J 
d'ailleurs la renommée a besoin d'être avertie pal I 
une sorte d'éclat et de bruit qui l'étouffoit toujours^/ 
loin Aa l'accroître ; c'est qu'enJln il craignoit vj 
ment les embarras de la célébrité. Content de la jus- 
tice que Haller, Albinus, Gaubius et Fcrrein avoient i 
rendue à ses travaux, la louange des hommes éclaire^ J 
étoit la seule à laquelle il attacliit quelque prix ; c'étoil'l 
de la conSance et non de l'admiration qu'il cherchoit 1 
i inspirer. La seule chose qu'il ne pardonna point k 1 
■es lecteurs, c' étoit d'élever quelques doutes sur s 
observations; il étoit, comme Ruysch , très-intolérant i 
sur cet article , parce qu'il étoit , comme lui , patient , 
dans ses recherches et scrupuleux dans ses écrits : par ' 
la mêiçe raison, il rejetoit sans ménagement tout ce 
qui ne lui paroissoit pas avoir l'expérience pour appui> 
Cette justice sévère déplaisoit à plusieurs, et Iv&J 
donnoit l'air de la dureté, u Je sais , disoit-il arw , 



De hydracele. Deff. J. F. Bonhceffcr, 1777. 
Ombj nephrilidii calculoiœ,e!c. Detï. O. A. Frank, 1763. 
Qica generationem purii, Deff. J. C. Pétri, 1775. 
De hchuiia. DefT. F. J. Haas , i;83. 
Departu difficili. Deff. F. Engelhard, 177J. 
Dt^parta di^cHi. Deff. C. G, Heusa, 1777, 
Deanchylosi. Defl'. C. A. Paul, 1777. 

Dt non, necessaria funiculi ombilicalis deligatione, Deffend, 
Gi L. ScbweickliBrd , i7$9- 
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» htimcur, lorstju'on lui faisoit ce reproche, qu'uil 
» anatoxniste doit être exact et vrai j mais il n'est pas 
M aussi nécessaire qu'il soît Jaux et poli; et lorsque 
>> je prends la peine de l'être, ce n'est jamais pour 
3> des menteurs. >> 

Les relations de M. Lobstein avec l'Allemagne étant, 
par la position de la ville tju'il habitoit, plus nom- 
In-euses quVvec la France , ses talens y étoient anssî 
niienx appréciés. Le roi de Prusse , l'électeur de Saxe, 
l'Université de Gœttingue et la ville de Hanovre lui 
offrirent des chaires à occuper et des places de chi- 
rurgien à remplir avec des honoraires considérables : 
mais il préféra son repos à ces fonctions brillantes y 
et nous n'aurons point à le suivre dans d'autres cli- 
mats. Qu'est-ce en effet que la gloire et la fortune 
lorscpi'ou ne les obtient qu'en renonçant à ses ami&J 
Les habitudes ne sont-elles pas comme les racines de 
l'arbre? Et quel sera le soutien de celui que l'on en 
aura privé 1 Les hommes sages , lorsqu'ils ont parcouru 
la moitié de leur carrière ^ demeurent attachés au sol 
qui les porte et qui le.s nourrit. 

M, Lobstein fiit dédommagé de sea sacrifices par les 
honneurs que lui rendirent l'Université de Strasbourg, 
dont il fut nommé deiis fois recteur , et la Faculté de 
médecine qui le choisit dix fois pour la présider en 
qualité de doyen. 

La simpKcité de ses mœurs plaisoit sur-tout aiii 
élèves , au milieu desquels il passoit iin« grande partie 
de ses journées. Il les employoit utilement pour eux et 
pour lui-mËme ; plusieurs eu ont reçu des soins vrai- 
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ment atTectueux : tels sont MM. Ditbold , Bnsch , 
Ampodick^ Metsger, et M. Meckel prLré trop tAt 
d'un père illustre. 

M, Lobstein éprouva une ficheiise réToKilion dans 
sa santé vers sa trente-sixième année. Il acquit un 
embonpoint qui devint excessif. On lui conseilla de 
voyager pour en diminuer les progrès. Ce fut alors 1^ 
nous le vîmes assister à plusieurs de nos assembla 
où il nous communiqua une observation très-curieu! 
sur un utérus double. 

£n 1782, la Faculté de Strasbourg l'engagea à nr-^ 
uoncer à ses leçons d'anatomîe, et à ne professer qii»>4 
la médecine pratique. Mais , en faisant le tableau des' M 
>ounrant;es des autres, il étoit nécessairement raraeni 1 
vers les siennes , et ce retour ojoutoit beaucoup à son 9 
ennui. Ses maux ayant redoublé, il mourut le il I 
octobre 1784, âgé de quarante-buit ans, et avec liA 1 
deux ouvrages dont il s'occupoit deputf ] 
g-temps sur Tanatomie et la pbysiologie (1). Sa i 
1 Ipirte est une des plus gi'andes que ces di 
aient faites dans notre siècle , et une des p 
k réparer. 



^1) Cel ourraçea, de 
*I*T«i , deraicnl avoir 
temmealarii phjriiohgki 



Dt il lisoil souvent de* : 
pi)ur litre : ^nalomiciM 



LORRY. 



Akke-Chari.es LoniiT , docteur-régent de la 
Faculté de nuSilecine de Paris , el associa ordinaire de 
la Société royale de médecine , naquit à Ciosne , le i o 
octobre 172.6 , de François Loriy , professeur de la Fa- 
culté de droit en l'Université de Paris , et de Made- 
leine Lafosse. 

On sera peut-être surpris qu'un lionime aussi jdste- 
ment célèbre ne fut décoré d'aucun de ces titres qui 
annoncent la faveur des grands et les distinctions aca- 
démiques. Dévoué de très-bonne heure , et tout entier 
à son état , averti sans doute par cet instinct qui no 
trompe guèreS) et de ses forces y et de sa supériorité , 
il sentit qu'il n'avoit besoin d'aucun moyen étranger 
pour arriver à son but , et ilmit peut-être autant d'or- 
gueil à s'en passer , que d'autres en mettent à s'en 
servir. 

M. Lorry eut le bonheur d'être élevé au sein d'une 
famille également passionnée pour les beaux arts ^ les 
lettres et la philosophie. Son père avoit publié un ou- 
vrage sur les Instituts de Justitiien. Son fi'ère aine 
«iiivoit avec éclat la nxêine carrière où il s'est aussi dis- 
tingué par ses écrits. l'Argilière et Lufosse , peintres 
fameux de l'Ecole française , et Lafosse, auteur de 
Mahlius^ étoient ses païens du côté maternel. FéU- 
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citons Tenfaiit qui naît parmi les Muses , dont ]es 
yeUE qu s'oiivraiit à la lumière seront frappés par les 
modèles de la perfection et du goût. Tel fut le sort de 
l'homme aimable et Terlueux dont la uiurt cause nos 
regrets. 

Le célèbre Rollin prit plaisir h diriger lui - niùine 
[es études de M. Lorry. Ses succès o.a collcgt 
rent du petit nombre de ceux qui en promettent i 
réels dans uii âge plus avancé ; ils n'éioienl pas S' 
ment le fruit d'une mémoire facile , ou d'un travail 
opiniâtre î l'imaginalion et le goût y avoient la plus 
grande part. Il s'est toujours souvenu , et ses amis lui 
rappeloient sauvent l'anecdote suivante ; Il s'agissoit 
de peindre en vers latins , pour un concours , les em- 
bfirras du premier jour de l'année ^ dans lequel le peupi» j 
agité par les convulsions de l'empressement et de Uti 
politesse ^ se mêle , s'approche , se fuit avec une prét^j 
^tion égale. Ce tableau fut tracé par M. Lorry dané^l 
I deux vers suivaus que l'on jugea dignes du prix. 

Haec est illa dies quâ plebs vesana furensque 
Se fugiendo petit , seque petendo fiigit. 

Nous quittons à regret cet âge heureux où les plaisirs 
viis , les chagrins si rapides , les succès si me- 
ntes et si bien sentis , pour suivre M. Lorry dans la 
Gurière de la médecine, où la nature et l'importance 
il sujet , la dilliculté des recherches , et la jalousie des 
compétiteurs , préparent tant de soucis à ceux qui ont 
W com-age de s'y livrer. 

Ce n'est plus ce jeune homme tenjtat successivement 
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1.1 plume et le pinceau y récitant Horace , joufLUt ATI 
Ovide et s'amusant de cette belle Mythologie grec(ju& 
qui peuple le ciel an gré d'une imagination brillante , 
fournit des dieux à la poésie et aux arts , et reproduit 
sous toutes sortes de formes les emblèmes des passions 
et de la sensibilité. Ces doux passe-temps ne sont plus 
cens de M. Lorry. Astruc el Ferrein sont devenus ses 
maîtres. Déjà ses jours sont partagés entre l'élude du 
corps humain dans les amphithéâtres , et celle des 
maladies dans les hàpitaux. Oli combien le silence 
niorne et sombre qui règne dans ces asiles , cette dou- 
leur muette et que rien ne distrait , ces gémissemena 
auxquels ne répond point la voix compatissante de la 
tendresse çu de la pitié , ces regards inquiets , ces 
yeux desséchés par la souftrance , où se peignent la 
douleur ou l'eunui , et qui n'attendent que la présence 
del'amitiépourverserun torrent de pleurs; oh combien 
ce spectacle dut lui paroître déchirant et pénible ! 
M. Lorry devenoit le consolateur de ces malheureux , 
qui , la plupart sans parens , sans amis , sont disposés 
à prendre la curiosité môme pour de l'intérêt lorsque 
la commisération l'accompagne. Iln'oublia jamais ces 
impressions vives et profondes. Vous ne savez pas , 
disoit-il quelquefois aux gens du monde , combien il 
nous en coûte pour vous devenir utiles j et dans quelles 
sources amères nous puisons les connoissances dont 
TOUS usez si nonchalamment. 

Il lui restoit encore quelques années pendant les- 
quelles il pouvoit jouir de lui-mËme , et suivre son 
goAt pour les lettres : c'ctoit le temps de sa licence , 
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époque qui est lu. dernière où les méilecins puissent se 
permettie cette gaieté franclie qui ne convient qu'à la 
jeune^e. Pour les plus instruits , cette carrière est Ife- 
coude en jouissances. Des examens oii Von peut taire 
preuve d'érudition ; des discours où l'on peut mon- 
trer de l'esprit , m^me de l'éloquence ; un auditoire 
toujours composé de juges éclairés; des collègues par 
lesquels on est apprécié : tout assure à l'amour-propi» M 
de ceux qui méritent les premières places , une récom- " 
pense par laquelle les plus grands efforts sont toujours 
bien payés des applaudisse mens et des éloges. 

C'est sur-tout dans la Faculté de médecine de Paris 
que la langue de Cicéron et de Virgile a conservé une 
partie de son éloquence et de sa beauté. Cette réputa- 
tion si bien- fondée par Fernel et Sylvius , et soutenus 
avec éclat par Astruc, avoit besoin d'un nouvel organe , 
la Faculté le trouva dans M. Lorry. Il n'y a aucun de 
ses discours latins où il n'ait montré cette richesse y 
cette abgndance de style que donne l'étude des grands 
modèles. Il avoit toujours l'adresse de choisir des sujets 
très-susceptibles d'être embellis. Une mémoire étendue, 
une Imagination brillante lui retraçoient et distribuoien t 
avec art ces ornemens , ces tours ingénieux que l'on ad- 
mire dans les productions du siècle d'Auguste ; et 
jamais la longueur et l'aridité des recherclies n'ont altéré 
dans ses écrits la pureté de l'oxpression ou la lj;aît;heur 
de la pensée. 
. Ses lectures journalières u'étoient pas moins propres 

I k lui former le goût qu'à développer sa raison. A côté 
I des ouvrages immortels d'Hippocrate et d'Arétéo j il 
f T. 3. 4 
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plaçoit ceux d'Homère et de Ptndare. IL ne quittai 
Pline et Celse que pour Virgile et Gallua. Consultant 
ainsi successivement le génie firoid et sérieux de Tob- 
servation , et le génie fécond et léger de la poésie et des 
grâces j comme ils présidoient à ses études ^ ils favo- 
risoient aussi ses compositions. Leur réunion cache 
les difHcuItés au lecteur , comme elle les a diminuées 
pour l'écrivain , et ceux qui lui reprochent d'avoir semé 
trop de lleurs dans les sentiers pénibles où l'on se plait 
tant avec lui^ seroient plus indulgens sans doute, s'ils 
se souvenoient que tant d'autres , en suivant «ne mé- 
thode contraire dans leurs volumineuses productions , 
fatiguent encore plus qu'ils n'instruisent, et répandent 
moins de lumières que d'ennui. 

"M, Lorry consacra les premières années qui suivi- 
rent sa licence à des reclierches théoriques. Les phy- 
siciens étoient alors occupés à déterminer les différences 
ftles rapports de l'irritabilité et delasensibilite.il parut 
avec avantage dans cette carrière. Il est un des premiers 
qui aient soumis toutes les régions du cerveau h des ex- 
périences rigoureuses propres à faire connoître l'étendue 
de leur influence réciproque. Il a démontré dans un 
mémoire tçès-curicux , publié par l'Académie royale 
des sciences , que le cervelet étoit la seule des parties 
contenues dansle crâne , dont la compression produisit 
aussitôt le sommeil, et que la piqûre de la muelle é; 
nière , entre la seconde et la troisième vertèbre cerft 
cale, étoit suivie de la mort la plus prompte. 

Les détails de ces expériences sur la sensibilité ( 
été consignés daus le Juiuiiul àa luédeciue. Il a soiin] 
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tous les organes des corps anim^ à des stîmulans da 
plusieurs genres dont il a déterminé les effets. 

Toutes ces recherches aToieut des liaisons intimes 
avec la pratique de notre ait. Personne n'a mieux senti 
combien il est nécessaire de séparer ce qui est prouvé 
IMir l'expérience , de ce que l'on croit sur parole , et 
que l'on fait par routine , et d'appliquer à l'étude du 
corps humain considéré dans l'état de maladis celte 
niéthode exacte que ios antres sciences physiques suivent 
maintenant avec tant de succès , et qui manque à plu- 
neurs de nos observations. 

M. Lorry fut présenté par son digne'ami M. Lemon- 
nier au feu maréchal de Noailles : bientôt apiës M, le 
maréchal de Richelieu le choisît pour son médecin, et 
l'on sait avec quelle constance ces deux maisons illustres 
lui ont voué leur confiance et leur amitié. M. le duc 
de Fronsac fut attaqué d'une maladie grave à Ver- 
sailles, et il fut guéri par les soins de M. Lorry alors 
âgé de vingt-huit ans. Consulté peu de temps après 
pour mademoiselle de Charûlois , son avis fut diffà - 
rent de celui du médecin ordinaire , et l'événement 
couËrma le pronostic de M, Lon*y. 

Ces circonstances heureuses lui furent plus utiles 
que tous ses travaux j elles le firent connoitre pa^mi 
les grands , et bientôt après dans le public ; progression 
qui est beaucoup plus rapide que celle qui s'étend du 
public aux grands. 

Sylva ne vivoit plus , et Dumoulin, qui jouissolt de 
la première réputation, tenoit , s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi , le sceptre de la médecine dans la capi* 
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taie lorsque M. Lorry commenra k l'y exercer. CettJ 
}>rauile confiance fut partagée après sa inort entre 
plusieurs niciiecins , au nqmbre dest^uels M, Lorry 
ne tarda pas à être admis. 

Une étude profonde de son art le rendoit vraiment 
digne de ses succès , et ses tjnalit^s morales lui conci- 
lioîentl'amitiéde tous ceux par lesquels il étoit appelé ; 
liumaùi, compatissant, il plaisoit sans efforts. Il n'a- 
voit pas tesoin , pour paroître affable j d'éludi 
gestes , de donner à un corps robuste des attitudes coi 
traintes , d'adoucir l'éclat de sa voix , de réprimer 
fougue de sa pensée , de cacher les impulsions d'une 
volonté absolue : la natiu'e l'avoit fait aimable , c'ast- 



ies 



â-dir 



1 lui donnant de la saillie , de la iîuesse et 



de la gaieté, elle y avoit joint cette sensibilité, cette 
douceur , sans lesc^iiclles l'esprit est presquç toujours 
incommode pour celui qui s'en sert , et dangereux pour 
ceux contre lesquels il est dirigé. Son aménité 
peignoit dans ses manières , dans ses discours , 
ses conseils , elle étoit auprès de ses malades le premier 
«le tous les moyens qu'il employoit , celui qui dimi- 
iiuoit le dégoût de tous les autres, qui teropéroit la 
sévérité du régime , qui s'éteudoit jusqu'à l'arae et la 
soulageoît en la rendant plus forte , ou moins attentivs' 
à ses douleurs. 

Ce caractère devoit sur-tout plaire aux femmeli 
Douées d'une sensibilité exquise , et exposées à 
grand nombre de souffrances , elles sont sur>tout inté- 
ressées à cherclier un consolateur dans leur méde< 
M. Lorry «ut l^ plus grande par( à leur couâance 
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ses détracteurs ne manquèrent pas d^en tirer des induc- 
tions contre lui j mais s'il ne devoit cet accueil qu^aux 
impressions d'une an) e douce et compatissante, à cette 
pénétration j à cette sagacité pai'ticulières quii font de- 
viner aux uns ce que les autres n'apprennent que par 
de longs discours-, k cet art d'interroger la nature sans 
soulever le Toilc de la décence , et sans alarmer la 



■ j combien ces considérations ajouteroient à 



pude, . 

notre estime pour M. Lorry ! N'avons-nous pas pour 
garans de ces motifs l'intégrité de ses mœurs , et la 
confiance non interrompue des femmes les plus res- 
pectables , les meilleurs juges en pareille matière; 
parce qu'elles connoisscnt le degri d'attention que mé- 
ritent les qualités aimables , et qu'elles savent en 
même temps (piel est le prix de la délicatesse , et ce 
qu'on doit à la vertu? 

Je pai'le d'un lioninie connu de tout l'auditoire, et 
je ne craindrois point de répéter ici les reproches qui 
lui ont été faits. On l'accusoit de ne point tenir assez 
à son avis , et de céder trop facilement h colui de ses 
confrères. D'autres n'y cèdent jamais; et si j'avois à 
choisir entre ces deux défauts, je préférerois celui qui 
me laisseroit la liberté de travailler à mon instruction 
et d'abjurer mes erreurs Il poussoit trop loin l'in- 
dulgence, ajoute- t'Ou £lleest si souvent nécessaire, 

et tant de gens en ont besoin '. D'ailleurs , il n'en 
montra jamais pour les méchans. Conduit par un 
cœur droit et généreux^ il ne citoit ses confrères dans 



ses ouvrages que pou 



;lei 



rendre un tribut d'estime 



ou d'admiration. Les jeunes médecins irouvoient dans 



k. 
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dans .sa bibliothèque , daiis sa fortui 






les secours qu'il pouToit leur offrir ; quelques-uns même 
de ceux que le sang ou Tamitié lui rendoit plus chers 
ont contracté envers lui des obligations plus intimes J 
il leur a communiqué les fruits de son expérience , en 
leur donnant , près du lit des malades , des leçons 
inappréciables , soit par Iciu- importance , soit par leur 
rareté ; car il n'est point d'usage parmi les médecins 
de se rendre réciproquement les services que y dans les 
professions les moins honorées , les élèves reçoivent 
toujours de leurs maîtres. Ces derniers ne se contentent 
pas de remettre à ceux qu'ils instruisent les instrument 
de leurs arts ; il se trouve toujours une main qi 
rige leurs premiers travaux , tandis qu'A la soi 
soit des écoles où l'on n'apprend rien d'exact , soit àeê 
hôpitaux où le nombre des malades j la rapidité des 
visites, l'incertitude des traitemens et l'ignorance des 
motifs qui les ont déterminés , ne présentent au spi 
tatcur qu'une longue suite d'énigmes à deviner , li 
jeunes médecins restent sans véritable instruction 
sans guide , lorsqu'ils font le premier essai de lei 
forces. M. Lorry croyoit remplir un devoir sacré 
leur donnant des secours qu'il u'avoit lui-même re( 
de personne. 

La célébrité des savans qui n'ont point publié d'ou'i 
vrages se prolonge rarement au-delà de leur durée : Il 
postérité, à laquelle ils n'ont rien transmis , croit ne 
leur rien devoir. M. Lorry n'éprouvera point un pareil 
sort. Ce qui caractérise ses productions , c'est sur-tout 
une érudition agréable j et une connoissance profonde 
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des anciens et de rhistoirc de notre art. Lire ses oii- 
Tmges y c'est lire ceux d'Hippocrate , d'Aretée y de 
Galieu , de Celse. Un 61 adroitement tendu se dirige 
depuis les temps les plus reculés jusqu'aux époques les 
plus récentes. Soit qu'il observe ou qu'il décrive , il 
montre par-tout la même exactitude , la même l'écon- 
dité. Quelquefois on y desireroit plus de précision y 
_ plus de métUode , et des résultats plus clairement ex- 
posés; mais ce reproche dont tant d'autres qualités 
adoucissent la rigueur, perd beaucoup de sa force lors- 
qu'on réfléchit combien il faut d'attention pour faire 
régner l'ordre et l'économie au sein de la richesse et de 
Tabondauce. 

On connoltra la marche de son esprit en considérant 
la suite de ses ouvrages et commeut ils se sont succédés. 
Le premier de tous a été son Traité des alimens^ des- 
tiné à servir de commentaire aux livres diététiques 
d'Hippocrate. Le fameux chancelier Bacon , toute la 
classe des adeptes , et un grand nombre de philo' 
sophes , ont donné des conseils sur la manière de pro- 
longer la durée de la vie. M. Lony les a réunis y 
commentés et réduits à leur juste valeur dans plusieurs 
articles de cet ouvrage. L'hygiène, sur laquelle il a si 
bien écrit , ne peut-elle pas être comparée sous beau- 
coup de rapports avec la morale ? Dans l'une comme 
dans l'autre, ceux qui pèchent contre les préceptes 
^'abusent rarement eux-mêmes; et ils montrent assez 
qu'ils connoissent leurs fautes , par la peine qu'ils se 
donnent ponr les dissimuler 11 faut convenir que ces 
conseils de modération et de réserve , qui supposent 
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fieront ] 

bien exécutés (j^ue par des hommes sages ot vertueux î 
admirable providence de la nature! Et périsse k jamais 
l'art qui enseigneroit à créer des jours longs et heu- 
reux pour des médians ou des ijigrats ! 

Dans son Traita de la mélancolie , M. Lorry a publié 
les recherclies les plus instructives sur l'humeur ap^_ 
pelée du nom d'atrabile par les anciens , <^ui la t^go^j^H 
doieut comme le foyer d'un grand nombre de malJH 
dîes opinîAtresj telles que la fièvre cpiarte, la mamcj 
quelques maladies de la peau, et diverses constitutions 
autoninales. 

Une remarque curieuse ^ c'est que les expressions 
employées par eux pour désigner l'atrabile y ou Inle 
noire , et ses diverses affections , l'ont été dans plu- 
sieurs circonstances par les poètes de la plus haute 
antiquité, par Homère lui-même ; c'est ainsi qu'ils ont 
peint les emportemens d'Achille contre Agamemnon , 
et les fureurs d'Oreste. Des actions violentes et peu 
réfléchies , une ame ardente et passionnée , des yeux 
caves , un teint Uvide , étoieut les traits dont ils char- 
geoient ces tableaux. Platon s'est quelquefois servi de 
ces mêmes Ëgiu'es dans son Timée. Le fléau dont 
Lycaon se croyoit frappé ; la maladie des filles de 
Prœtus , elles divers genres de folie de ceux qui se re- 
gardoicnt comme inspirés par les dieux ou punis par 
les démons , n'étoient pour les sages qui vlvoient alors 
que des maladies plus ou moins graves , qu'ils com- 
batloient avec l'herbe fameuse d'Anticyre. 

Notre savajit confrère a trouvé dans plusiet: 




ilusieurs r^^^H 

Â 
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de valets que Plaute a mis sur Ja scène un exposé 
fidèle des effets que Vellébore proiluit, et sur-tout du 
trouble général et du resserrement douloureux de la 
gorge qu'il fait toujours éprouver. 

L'histoire lui a fourni des preuves de IVfficacllé Je 
l'ellébore employé dans les mêmes cas. Il rapporle 



qui 



1 abbé de l'é 



e de Saint-Nicolas de Venise ; 

s maniaques qui se disoient 



tigué d'exorciser er 
et que l'on croyoit possédés du démon , les avoit guéris 
par ce remède, dont M. Lorry a fait lui-Rilîme des 
essais heureux. 

Il est uu autre état moins grave , mais plus fré- 
quent que le premier , et dont M, Lorry a parlé en 
bon observateur : c'est celui que l'on appelle du nom 
(le vapeurs ou de maux de nerfs , dans lequel le délire , 
s'il est permis d'employer ici cette expression avec 
Boërrahaave , se borne i\ un petit nombre d'idées qu'il 
exalte ou quUlaflbiblit. L'âge, le sexe, les circonstances^ 
l'habitude , donnent à quelques organes une énergie 
dont les autres sont privés. La sensibilité s'accroît , et 
cliaque point des réseaux où les nerfs s'épanouissent 
devient un foyer de vibrations irrégulières , rapides et 
précipitées ; de-l;V cette mobilité dans les perceptions 
et dans les jugemens , cette inquiétude que fuient le 
repos et le bonheur ; cet ennui du présent -, celle exa- 
gération, du passé; celte crainte des maux à venir ; 
cette indifférence pour ce qui est simple , sérieux et 
réfléchi; ce penchant pour le fanatisme ou divers genres, 
pour tout ce qui produit des ébranlemens inattendus j 
cette disposition à imiter les mouvemens auxquels l'a 
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étonnée reste long-temps attentive j de-Ià , en un mot, 
tous ces prodiges de l'imagination , sources de tant de 
biens et de tant de maux *, instrument de tant de ré- 
volutions 3 arme si chère à l'imposture , si souvent 
Ticlorieuse dans les entreprises de l'erreur contre la vé- 
rité y si puissante sur la multitude , et si funeste aux 
progrès de la raison. 

Les maladies des nerfs doivent être considérées , 
8ur-toiit dans leur principe , comme dépendantes df 
l'ame, qui réagit sur eux et leur commande ; c'est elle 
sur-tuut qu'il faut traiter , suivant M. Lorry , pour 
en obtenir la cure. Ce sont des habitudes à changer , 
des idées dont il faut éloigner le tableau, des goûts 



qu'il faut combattre par d'autres penchans ; c'est i 
ordre de inonvemens que l'on doit interrompre et tou- 
jours sans paroître s'en occuper : mais combien na 
faut-il pas d'adresse pour mouvoir de pareils ressorts ! 
Les personnes atteintes de ces sortes d'affections dési- 



rent qu'on les c 



3 très-souffrantes ; elles demandent 



qu'on les traite , et ne consentent piesqne jamais à 
être guéries ; elles mettent tout leur esprit à se toi 
menter , et c'est un combat de ruse et de iinesse enl 
le médecin et les malades , qui semblent réunir toul 
leurs facultés pour conspirer à leur perte. 

Après avoir étudié l'homme jusque dans les repl 
les plus cachés de son économie , M. Lorry s'est dé- 
lassé , pour ainsi dire , en se livrant à des recherches 
plus faciles sur les expériences statiques de Sanctorii 
dont il a commenté l'ouvrage. 

Il semble qu'il y ait dans les sciences 



is a 

i 
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nombre d''i(lées qui naissent munédialeinent et sacs 
effort de la nature et de nos besoins. Ce ne sont ce- 
pendant pas ces idées qui se présentent les premières k 
l'esprit ; elles ne peuvent être aperçues que par dea 
hommes qui , simples coinme elles , fuient le mer- 
veilleux et ne cherchent que la vérité. Depuis long- 
temps l'intérêt avoit imaginé et perfectionné des ma- 
chines propres à faire counoitre le poids des subs- 
tances qui servent à nos usages; l'homme avoit tout 
mesuré j tout esaminé dans ce genre y hors lui-même» 
Il parut enfin dans le seizième siècle un physicien qin \ 
répara cet oubli. 

La médecine devoit sans doute se proniettre des ré- 
sultats utiles et ciu-ieux de la comparaison du poids du 
Corps avec celui des boissons , des alimens et des pro- 
. dnits des différentes excrétions ; mais il falloit, pour lea 
fc obtenir , se dévouer à une étude dont la gêne devoit 
H|iteaidre à tous les instans de la journée ; la vie entière 
^Hiroit être échangée en une suite non interrompus 
^ ^observations et d'essais ; il falloit tenir registre da ■ 
ses actions les plus indiffîrentes , tout écrire, tout ^ 
peser, tout soumettre à la balance. Sanctorlus eut tia J 
courage ; et tel fut l'ascendant de l'expériertce qu'un 1 
Seul homme décida sans appel un grand nombre de ' 
<|uestions les plus importantes , vaguement agitées «t 
non encore résolues depuis l'origine de notre art. 

On connut alorsavec précision l'influence du sommeil 

«de la veille , celle de l'exercice et du repos , celle Aa 

la digestion et des passions sur les organes excrétoires} ' 

n apprit à distinguer les «ffets de U sueur d'afec ceux I 
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de la transpiration insensible*, de justes limites furent 
établies entre les lUvers états dans lesquels le témoi- 
gnage de la balance est en contradiction avec celui de 
la force intérieure et active ijui , pénétrant le tissu des 
viscères , en soutient la masse, et nous dérobe le sen- 
timent de leur pesanteur. 

Les belles expériences de Sanctoviiis furent répétées 
par Keill , À Nortliampthou ;" par Dodart , à Pai-is ; à 
Dntlin , par Bryan et Robertson ; à Corck en Irlande , 
par Rye : et par Linnings dans la Caroline méridionale. 
M. Lorry a rassemblé ces observations; il les a com- 
parées avec celles de Sanctorius , et il y a joint des 
notes très-instructives. 

L'édition grecque et latine des Aphommes d'Hippo- 
crate par le docteur Jansson , d''Almeloveen ^ étoil 
celle que M. Lorry regardoit comme la plus exacte et 
et la plus commode pour les jeunes médecins. Il a 
rapporté dans une édition nouvelle la suite des difTé- 
rens aphorismcs dont van Swieten a fait usage en écri- 
vant ses Commentaires, et il a placé des notes à la (in 
de chaque section. 




II n'y a point d'ouvrage qui ait été pliis souvent réim- 
primé que les Apliorisraes d'Hippocrate : chaque siècle 
les a vu reparoître plusieurs fois surchargés d'expli- 
cations dans lesquelles on les cite toujours à l'appui 
de l'opinion dominante. Ce livre, pour lequel nous 
avons une sorte de culte , est en médecine ce que sont 
les livres sacrés en matière de religion ; chacun des 
partis l'admet et l'interprète à sa manière. M. Lorry 
étoit bien loin de regarder, avec Siiidas , cet auteur 
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comme infaillible. A force de soins et de Teilles, disoit- 
il , j'y ai trouvé quelques erreurs dont j'ai montré les 
sources , et que Ton n'avoit point aperçues ; mais en 
revanche je crois y avoir découvert des beautés que Ton 
uWoit point senties. 

Le goût très-vif qu'il avoit pour les anciens ne Ta 
point empêché de s'occuper de plusieurs objets dont on 
rencontre à peine quelques traces dans leurs écrits, 
belles sont les maladies cutanées , âurlesqniAes il a 
composé en latix^ un savant ouvrage j tsôiè^iiàtiioduc- 
ûon sur la structure anatomique dô lé^^'peaiÉ y'^lail sur 
Féliole^e de ses lésions considérées exi jfiàitsi \' une 
division méthodique et une description exacte de cha- 
cune de ces malades : une synonymie cbm|>Iète 3 Is 
chaos des écrits des Arabes débrouillé dans ce qui con- 
cerne ces affections : un style élégant , simple, assigne 
à ce Traité ime des premières places parmi ceux qui 
ont le plus illustré notre art. 

Il paroît que les anciens habitans de la Grèce étoient 
exempts de ces maladies^si répandues maintenant parmi 
le peuple. Homère n'en a point parlé dans son Odyssée 
oà il a peint la plupart des maux auxquels les gens du 
commun étoient sujets. Hésiode n'en a fait aucune 
mention, Hérodote Thucydide y Diodore de Sicile ^ 
les regardoient comme des fléaux réservés aux Barbares ^ 
comme les fruits impurs du luxe asiatique. Les seuls 
esclaves en étoient atteints dans l'ancienne Rome. La 
corruption des mçeurs entraînant enfin celle de la 
santé 9 la peau se couvrit des stygmates du libertinage 
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et de la débauche ; et l'ait de la cosmétique ^ contre 
lequel Galien s'est tant élevé , fut un nouveau mal 
ajouté à ceux qu'il ne faisoit qu'irriter eu les palliant. 

Comme instrument du contact , c'est la peau qiie la 
contagion et l'impureté menacent de toutes parts , et 
qu'elles attaquent toujours la première. Comme placée 
à la surface , et comme étant liée avec tous les viscèrei 
par une grande quantité de nerfs dont elle n*est que 
l'expansion , c'est toujours vers elle que la force inté- 
rieure et active tend à porter les diverses sortes d'acri- 
monies qui provoquent la fièvre en cEcitant des mou- 
vemens oscillatoires. M. Lorry a fait les remarques 
les plus judicieuses sur l'importance et l'ancienneté de 
l'usage où l'on est , pour diriger ces humeurs vers la 
peau , d'enflammer on d'ouvrir le tissu de cet organe g 
c'est-à-dire , d'acheter la fraîcheur et la santé du corps 
par le sacrifice volontaire de celles d'une de ses parties, 
triste et malheureuse condition, dans laquelle l'hommej 
si souvent réduit à cette dure extrémité , semble n'avoir 
h choisir que parmi les maui qui l'environnent et se 
mêlent à toutes ses jouissances \ 

On doit au confrère que nous regrettons une édi- 
tion des Œuvres de Méad , dont il a traduit une partis 
de l'anglais en latin. 

L'ouvrage de Barker sur la cuniirmité de la méde' 
clne ancienne avec la moderne a été réimprimé eix 
1768 par ses soins. Il résulte de cette lecture , biei» 
propre à donner une grande idée de notre ait , que la. 
médecine est plus indépendante qu'un ne le croit des 
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F Autres scieuces physiques , et que , mobile dans sa théo- 
j^ rie j elle sVst presque toujours montrée uniforme dans 
ses indicattons cnratÎTes. 

L'auteur cl l'éditeur de ce Traité ont eu le même 
projet , qu'ils ont annoncé dès les premières pages ; en 
faisant connoître l'esprit et les principes de la vraie 
médecine , ils s'étoient proposé d'ouvrir les yeux du 
public sur l'incohérence des assertions j et sur l'incerti- 
tude des promesses faites par les empiriques 3 mais cet 
ouvrage , quoique fortement et ingénieusement écrit j 
seroit peut-éire insuilisant aujourd'hui pour remplir 
ces vues. Le charlatanisme est poussé parmi noiis à un 
degré de perfection qu'il aiiroit été difficile de prévoir : 
l'art d'en imposer aux hommes a f^iit , comme tous 
les autres arts , de grands progrès , et s'il est permis 
à l 'amour-propre d'en conclure que nous sommes de- 

I Tenus plus difficiles à tromper , la raison n'en est pas 
moins affligée, envoyant qu'on nous trompe toujours , 
et que, reproduite sous toutes sortes de formes , l'erreur 
i[ et l'imposture ne cessent de subjuguer le genre humain. 
Par des circonstances dont nous ignorons les détails , 
M. Lorry devint, à la mort de M. Astruc , le déposi- 
laire des papiei-s de ce grand homme. 

Onne pouvoit les confier à un savant plus digne de 
cette honorable commission. Il y trouva les matériaux 
d'uHe Histoire de la Faculté de médecine de Montpel- 
lin, dont les deux premiers livres avoient été mis en 
ordre par M. Astruc ; mais les trois derniers n'étoient 
qu'ébauchés. M. Lorry réunit les différentes pièces 
^ui dévoient les composer, et il y mit la dernière main» 
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Ces trois livres contiennent Fhistoire die plusieurs 
médecins célèbres de la Faculté de Montp^Uiet y tels 
que Gordon j qui ^ dans le commencement du quator- 
zième siècle j renouvela la doctrine des crises ; Gui 
de Chauliac , le restaurateur de la chirurgie française ; 
Rondelet y si fameux en médecine ^ et sur-tout en his- 
toire naturelle ; Laurent Joubert que Ton persécuta 
parce qu^il avoit combattu les préjugés j si redoutables 
alors 9 comme ils le sont encore aujourd'hui ; du Laurent 
Rivière ; ce Nostradamus ^ ou Notre - Dame y auquel 
des talcns distingués et des services rendus dans le 
traitement de deux pestes auroient assuré une gloire 
immortelle y si y préférant l'argent à l'honneur y s'as- 
sociant et se dévouant au charlatanisme de l'astrologie 
judiciaire y et poussant à Texcès ce genre de délire qui 
étoit alors le plus répandu y il n'a voit imprimé à son 
nom une tache que nulle puissance ne sauroit effacer ; 
enfin y cet homme extraordinaire qui y nourri par des 
moines , le devint lui-même , et cessa bientôt de l'être y 
qui, après avoir composé et joué des farces devant la 
Faculté de Montpellier , fut honoré comme son res- 
taurateur 'y qui commenta Hippocra te et Galien, écrivit 
sur la religion y suivit un ambassadeur à Rome y com* 
posa un ouvrage où y sous le voile d'une, plaisanterie 
basse et grossière y il cacha des vérités hardies y une 
critique sévère^ une satire dans laquelle il n'épargna 
personne 5 qui désarma ses juges en les faisant^ rire y 
fut le bouffon et l'idole de son siècle y et mourut curé 
de Meudon; Rabelais, en un mot. M. Lorry adonné 
à l'édition de ces divers mémoires une attention et 
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def soins qu'il n'a pas toiijouLS pris pour ses propres 
ouvrages. 

Mais dans i^uel temps un nriddeGiit qui consacroit 
ses juum^s eiiKères à !a visite des malades a-t-il pu 
se livrer à tant de recherches ? Il ne lui restoit que la 
nuit , et il en employoit imc grande partie à l'étude. 
II a parlé, dans son Traité de la mélancolie, d'un homme 
qui dormoit très-peu et se couchoit rarement , c'étoit 
lui-même. A la manière dont il vivoit, on auroit dit 
que son tempsetsa santé n'étoient point àlui: chacun 
pouToït en disposer : l'heure étoit indifï'érente , on la 
trouvoit toujours prêt. Le soir , on le voyoit etitourà de 
personnes inquiètes ou malades qui lui demandoictit 
des consolations ou des avis. Il abandonnoit sans mur- 
murer des heures perdues pour soji travail, qu'il devoic ■ 
reprendre dans la nuit. Lorsque enfin il étoit seul , 
écrivoit ses observations , et les réflexions que les c 
constances lui avoient fait naître pendant la journ^^ 
n se défendoit contre le sommeil par des Icctiu 
egréatites ; il se livroit ensuite à de plus sérieuses : 
e'abusoit ainsi eu croyant avoir trompé la nature , 
il se llattoit d'avoir doublé son existence lorsqu'il 
n'avoît fait que se Iilter de vivre , et se fatiguer t 
pi'écipitant sa course. 

U a été souvent appelé à la cour , il ne s'y est ji^ 
tnats trouvé sans inquiétude. Au milieu du trouble qu^ 
t^pand la rnaladie du i 
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puissances qui les agitent , le tourbillon des courtisaUB 
s'arrête , et le silence qui règne est celui de TincettitudA 
[ et de refjfioi. Le malade et ses médecins sont le sujet 
l Ae toutes les conversations J &t parmi ces derniers j que 
[ )!on juge impitoyablement , il est rare que le plus nio- 
^deste ait une grande part au succès. *M. Lorry avoit 
liituit de fois éprouvé cette injustice dans le monde ) 
I i^'il redoutoit de paroltre à la cour f oik cependant il 
L.nçut toujours l'accueil le plus flatteur. 

Le feu roi le choisit , et le fît appeler lui-même lors- 
qu'il fut atteint de la petite-vérole à laquelle il suc 
comba. Sa majesté , pendant tout le cours de cette ma- 
ladie , ne laissa échapper aucune occasion de lui donnée 
des marques particulièri^s de son estime et de sa bonté. 
M. Lorry tenoit un papier près du lit du roi , qui s'en 
aperçut ^ et lui demanda ce que c'étoit : Sire ^ c'est , 
répondit-il, one lettre de ma famille qui s'iiilorme de 
l'état de votre majesté. Que je suis fàclié , dit le roî , 
que ce ne soit pas plutôt un niéiiieire pour me «le* 
mander une grâce 1 que j'aurois de plaisir X vous l'ac- 
corder! n n'en sollicita et n'en reçut aucune, Uue 
autre fois le roi voulut savoir le nom de baptême de 
M. Lorry, et ce nom fut aussitôt le mot de l'ordre 
donné par le Iloi au capitaine de ses gardes. Ce pro- 
cédé noble et délicat parut k M. Lorry la plus belle 
des récompenses. 

Mais toute cette partie de son éloge est en quelque 
sorte étraiigèra à laSociété i-oyale : sa mémoire attend 
un autre nibut que nous seuls pouvons lui payer. 
La Société se croit fundta à le regarder comme lui 
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ayant appartenu presque sans partage depuis IVpoque 
de son établissement, qui a eu lien en 1776, Elle lui 
doit des services de tous les genres , et sa reconnois- 
sance ne sauroit être ni trop publique ni trop étendue. 
Une académie naissante ne peut jeter aucun éclat 
sur ceux qui la composent : c^est de leurs efTorts et de 
leur célébrité que doit résulter sa gloire. Elle a sur-tout 
besoin de bons conseils et de bons exemples. Appelé 
parmi ceux qui ont jeté les premiers fondemens de 
* nos travaux, M. Lorry ne se contenta pas de les en- 
courager et d'y applaudir ^ s'y associa , il y contiibua 
lui-même ; en nous indiquant les sources , il nous 
apprit à y puiser. Dans nos séances , auxquelles il étolt 
très-assidu , son érudition se développuit avec une 
abondance qui nous étonnoit toujours, et l'on goûtoit 
d'autant plus de plaisir à l'entendie , qu'il paroissoic 
cm éprouver lui-même en exposant avec grâce et sou- 
vent avec gaieté les fruits de ses longues et pénibles 
études. Loin de ressembler à ces sa vans qui mettent de 
la réserve dans tous leurs discours, en parlant avec 
mystère de ce qu'ils connoissent le mieux , il usoit de 
l'esprit comme les lionimes sages font des richesses ; il 
fuyoit les embarras, il s'en servoit toujours sans gêne 
comme sans allectation. 

Mais ces obligations , quelque grandes qu'elle» 
soient, ne sont pas encore les plus importantes que la 
Société royale ait contractées envers M. Lorry. Qu'elle 
nous permette de lui rappeler le moment où en 1778 
elle Bt des pertes imprévues , et qui causèrent ses 
regrets. Le souvenir des obstacles que l'on a sur- 
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montés poitc avec lui quelque chose de àons et de con- 
solant ; et quand il seroit encore pénible parmi nous ^ 
la Société n'rai devroit pas moins publier ijuo M. Lorry 
fut un de SCS principanx appuis. Cet homme vertueux 
et bon que l'on avoit tant accusé de manquer de ca- 
ractère, ae montra ferme et inébranlable dans ses pnn- 
cipes comme dans «a conduite. 11 excita le zélé par^»n 
exemple ; il lut plusieurs mémoires ; il proposa dirers 
plans de ti'âvauK qui furent exécutés , et bientàt la 
Compagnie publia des yolunies qu'il avoit enrichis de 
ses observations. Il était naturel que M. Lorry fût le 
soutien d'un édifice qui s'élevoit eu partie par ses soins. 
Que l'on ne croie pas cependant que cette aHection fût 
le seul motif de son attachement pour la Société royale. 
Un examen approfondi l'avait convaincu que cette 
Compagnie , comme tribunal , n'exerrolt que des droits 
ci-devant attribuésau premier médecin , et qui n'avoient 
jamais appartenu qu'à lui ; que sa correspond an C* 
n'avoitété ni projetée ni exécutée par aucun autre corpsj 
que les recherches et expériences auxquelles elle so 
livroit d'ailleurs comme académie, itoient un champ 
ouvert h tout le monde , et dans lequel on ne devoit 
chercher à se vaincre qu'avec les armes de l'émulatii 
Il trouva parmi non» l'indépendance et l'égalité 
«olidées par nos règlemens j il vit que, maîtres de 
lection de tous nos chefs , et forcés à les renouvelé? 
souvent , nous étions autant libres qu'il est possibi» 
de l'être sous la tutelle des lois. Notre constitution lui 
parut d'accord avec la dignité de notre état , à laquelle 
il teuoît plus quepersonne jet ces raisons qui le iixèreat 
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irréTocablement dans le parti qu'il avait embrassé » 
noiis les consignons dans son éloge comme un monu- 
ment de son courage et de son zèle pour les progrès 
de la niédecine. Que ne pouvons-nous y dévoilée tout 
entière l'ame du confrère estimablii que nous avons 

La nouvelle carrière dont il nousresteàrendreconipta 
sufllroit pour illustrer un savant des plus laborieux. 
Nos volumes sont remplis de ses productions ; ou y 
trouve la constitution médicale observée et décrite par 
M. Jjorry depuis Tannée 1776 jusqu'à l'année 1777 ^ 
et divisée à la manière des anciens , en semestre vernal 
et automnal. 

Dans un savant Mémoire sur les maladies de la 
graisse , il a fait connoître ses diverses altérations, ses 
rapports avec la bile , les suites de sa fonte , les dangers 
de son mélange avec la matière purulente ; et il a dé- 
veloppéf dans tous ses détails, un sujet qui it'avoit point 
encore été couvenablement traité par les obsei-vateurs. 

Dès l'année lySS , M. Lorry avoil publié des expé- 
riences sur les elFets de l'opium doiuié à des animaux. 
En 1779 il compléta ses recherches qu'il a publiées dans 
le troisième volume de nos Mémoires. On sait avec 
quel art les Turcs et la plupart des habitans de l'Asie 
prolongent jusque dans le sonimeil les illusions de la 
volupté. M. Lorry avoit reçu de Constantûiople de 
l'opium préparé , et quelques-unes de ces liqueurs eni- 
vrantes dont on raconte tant de merveilles : il est ré- 
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distincts , (jn'il endort et qu'il donne en même tempi 
aux fibres une disposition au spasme , qui dure long- 
lemps après que la première impression a cessé d'avoir 
lieu. Les extrémités postérieures des animaux se sont _ 
affoiblies les premières dans ses expériences. Il a retir^ 
par la distillation de l'opium qui avoit fermenté-, 
liqueur calmante et peu narcotique ; et parmi tous les 
mélanges que M. Lorry a tentés de cette subsUnce 
avec celles qui sont le plus employées en médecine f 
c'est en la combinant avec le camphre, l'ail, la l 
ou le musc , qu'il en a obtenu les effets les plus rem 
quables. 

Ce n'est pas seulement par la nature et la variété des 
sujets que la lecture de ces mémoires est attrayante ; 
c'est sur-tout par les vues qu'ils annoncent , et panm 
mélange piquant d'érudition et de pbilosopbie. Chaque 
fait y est environné de détails curieux , de rapports 
inattendus ; chaque Térité y est placée de manière à 
en faire pressentir un grand nombre d'autres : enfin , 
ces productions sont du petit nombre de celles qui 
«firent par-tout le germe de la réflexion et de la pensée; 

Lasociétéconservecinq autres mémoires deM. Lorry, 
qui ont été lus dans ses séances, et parmi lesquels quatre 
sont relatifs à la pratique de notre art. Ils contiennent 
des observations sur les efforts critiques qui se fout 
sans que la fièvre survienne ; sur la nature et les effets 
du frisson , considéré comme un symptôme général 
des fièvres 5 sur les aphthcs , tels qu'on les observe à 
Paris, comparés avec ceux que BoèVrhaave adécritsen 
Hollande, et Ketlaër en Zélande ; enfin sur les accî- 
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densquiprêccilent, accompagaeat et suivent le sommeil 
dans les maladies aiguës. 

Le seul délassement «jue M. Lorry se soit permis au 
milieu de tant de fatigues a été !a culture de deux 
terrains qu'il avoil achetés près de Paris. Il n'y a que 
ceux dnnC l'ame est douce et tranquille qui se plaisent 
aux champs: l'avare , Tambiticux, Diomme subjugué 
par ses passions, ne s'uperroivcnt point si la nature 
est riclie et féconde , sî le ciel est pur, si les fleurs 
répandent leur parfum. Ces premières jouissances 
étoieut celles que M. Lorry sentoit le plus vivement. 
Tous les végétaux utiles aux arts et à la médecine ont 
trouvé place dans ses joi-dins. Parmi les observations 
curieuses qu'il y a faites, nous citerons celles dont les 
parties volatiles des plantes, et les odeurs ont été le 
sujet. Il les a divisées en cinq grandes classes. Il a 
dotiné à la première le nom de camphrée. Son principe 
est trés-étendu et s'envole facilement , mais sans se 
d^nalui'er. M. Lorry rapporte à cet ordre les labiées , 
Ips lauriers, les myrtes et les térébenthines. La seconde 
classe comprend les odeurs vireiises, analoguesA celtes 
de l'opiiim ; la troisième , celles qu'il M comparées à 
l'odeur de l'éttier j la quatrième et la cinquième , celles 
(|iii se rapprochent des acides ou des alkatis volatils. 
Haller , en traitant des molécules odorantes, a désiré 
qu'un physicien instruit en fîtunodivision méthodique. 
Notre confrère a rempli au moins une partie du vœu 
formé par ce gr^nd hontme. 

La Société royale est dans l'usage de publier des 
fàê tôt le traitement des maladies épidémiques oit 
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constitutionnelles des saisons , lorsqu'elles -sont asM 
graves pour ménter son attention. Une dyssenteii* 
cruelle se répandit , et £t de grands ravages dans plu- 
sieurs de nos provinces en 1779- Des fièvres bilieuses 
à peu près semblables à celles qii'Hippocrate a obser- 
rées à Ttiase à la suite d'un été sec et brillant , régnèrent 
en 1781 à Paris et dans tout le royaume. La Société 
fut consultée l'année suivante par les états de Lan- 
gucdoc sur une maladie accompagnée de sueurs opi- 
niâtres«, qui était épidéxnique dans une poitie de cette 
province. Des instructions publiées à ces différentes 
époques ont rempli les vues du gouverne ment • M. Lorry 
qui Us avoit rédigées ne voulut point que son nom y 
filt cité. Nous nous empressons de rendi-e à l'auteur de 
ces utiles productions le tribut qui lui appartient , et 
dont il est d'autant plus digne qu'il a fait tousses elTorls 
pour se dérober à la recoimoissance publique. 

Parmi les rapports dont M. Lorry a été chargé sur 
dififérens sujets, et qui sont contenus dans nos re- 
gistres, un sur-tout mérite d'être remarqué. M. Viel^, 
amateur éclairé d'arcliitecture , avoit demandé à ] 
Société si les plantes dont on reconnoît des parties 6 
les monumens des anciens, sont de la classe de cellq 
que l'on regarde comme salutaires? Quoique la Sociét 
ne se livre point ordinairement à des travaux de cet^ 
nature , M. Lori-y promit de conununiquei 
ilexions sur cette question qu'il prit plaisir à traiter^' 

Il seroit en effet difficile de trouver un sujet pliU 
piquant parmi tous ceux qui tiennent à l'bisltjire 1 
notre art. L'auteur commence pai' jeter un 1 
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d'œil sur les végétaux consacrèH aux dieux, et qite Von 
multiplioit aux environs de leurs temples. C'étoit dans 
ime (brêt de chênes antic[ues que Jupiter rendoit ses 
oracles ; Appollon se plaisoit au milieu des lauriers ; 
Bacchus se couronn oit de lierre etde pampre; de blonds 
(•pisornoientlachevelurc deCérès; lasageMinerreavoit 
préféré l'oliviei', le seul des arbres sacrés dont) suivant 
lit remai-qiie de Phèdre , les fruits fussent utiles ; de& 
couronzies de peuplier coilvroîeut la tête de ceux qui 
; divinités qui présidoient 



sacrîfioient à Hercule. 



auxTPndanges, celles des champs, étaient représentées 
tenant des cyprès dans leurs mains. Ainsi chaque ordra 
lie végétaux , chaque classe d'êtres avoit un protecteur 1 
assis parmi les dieux, L'imagination avoit tout animent y 
loijt embelli , tout lié avec le ciel. Les feuilles , le» •' 
fleurs, les ûiiits , tissus en guirlandes, entrelacés dana ■ 
des couronnes, étoient suspendus autour des autels , 
l et servoient de festons h l'entrée des temples ou d'or- 
I nemens aux victimes. Les atlilctes, les guerriers, les 
! vainqueurs, les amans, les buveurs, tous parrticlpoient 

ià ce culte , et portoient chacun les symboles de leuD'4 
divinité. Us les représent oient sur les colonnes , sur les 
iQurs das édiiices publics où des maisons particulières^ 
L'art préféra sans doute, pour ces emblèmes, les vb— 
l gélaux dont le port étoit le plus noble , et qui dévoient 
^LAn regardés par cette raison comme plus agréablesr 
^■4>& dieux. fiientiV on s'efforça de donner aux fleurs efe \ 
' Wt feuilles des contours plus éléfrans. La nymphée 
le inolacanthe furent tellement défigures qu'ils i 
Kssemblèreut plus à M nature j ou eacriiia tout aux, | 
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formes , et rien nVnnonce qu'au milieu de ce beau 
délire d'où naquii-ent tous les arts , on ait spéciale- 
ment choisi les plantes salutaires pour servir d'ome- 
mens à l'architecture, qui semble plutdt les devoir ans 
brillantes ijispirations de la poésie qu'aux sages conseil j 
de la raison. 

M. Lorry s'éloit livré depuis long-temps à des re- 
cherches qui lui furent d'un grand secours pour résou* 
drela question propqsée par M. Viel. Très-versé dans 
la lecture des anciens , il avoit résolu d'extraire de leurs 
ouvrages tout ce qu'il jugeoit avoir quelque rapport 
avec l'art de guérir. 

Il aVoit commencé par Hérodote , le père de l'his- 
toire. Il avoit ensuite passé à Thucydide et à Xéno- 
phon. La description de la Grèce par Fausanias , les 
seize livres de Strabon , le plus ancien des géographes^ 
et ceux de Diodore de Sicile , lui avoient fourni de 
grandes richesses. Déjà il avoit étendu ses travaux jns- 
quVux poè'tes ; il avoit recueilli dans Hésiode et dans 
Homère tout ce qui pouvoit entrer dans son plan. 
Ces recherches composent un manuscrit précieux que 
M. Halle notre confrère , digne héritier des vertus et 
du savoir d'un oncle illustre , ne manquera paa I 
publier. 

M. Lorry y a traité très au long de la peste « 
thènes , si bien décrite par Thucydide , fléau qu'aui 
remède ne put adoucir , dont les médftcins furent j 
premières victimes , et dont l'histoire doit être àjaniaï 
im objet de terreur pour la postérité. Cette contagion 
transportée de l'Ethiopie en E^pte , et dans l'Ue ds 
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Lemnos , péu^tra jusque dans TAttique , où les Félo> 
ponésiens , qui la ravageoient alurs et dont on fiiyoit 
les approches , furent exempts j comme tes Juifs l'ont 
été à Rome , dans la constitution pestilentielle décrits 
par le cardinal Gastaldi. 

M. Lony a coinpfiré la maladie cruelle que Thu- 
cydide a décrite y avec les autres fiéaux analogues ; et il 
a prouvé que, semblable k la peste traitée par Sydenbam 
i Londres , et par les médecins français à Marseille , 
ta cause ne résidoit point dans les TÎces de la temp< 
ntnre, qui n'avoit jamais été ni plus belle ni plus salt^ 
taire sous tous les autres rapports : bien différente d 
celle dont les Grecs furent frappés au siège de Troie ( . 
de celle de Tbèbes, décrite par Sophocle dans soa-i 
Œdipe , ou de celle dont Hippocrate a parlé , et qui 
paroissoit dépendre de l'influence des saisons , s'étendra 
ani divers animaux , même aux végétaux , sur-tout 
aux fruits , ot menacer auisi tous les êtres d^une des- 
tmctiou prochaine. 

Ijes Grecs avaient sur la cause de la peste , sur cellfr 
des morts subites et de l'épilepsie , une opinion singu- 
lière qui éloit adoptée par les médecins eux-mêmes. Il« 
croyoient y recounoitre le sceau de la puissance diviae^ 
qui vouloit punir ou cprouver les hommes , ou , dan* 
quelques-uns de leurs revers, leur faire de la mort un * 
funeste présent. Ces idées n'ont pas la précision daf^ 
nAtres , mais elles sont nobles et élevées, et il n'appai^J 
teaoit qu'aux Grecs d'imprimer à toutes leurs fablei 
te caractère de la grandeur et de la subli^it^. 

On employott dans l'ancienne Grèce les eaux thar» -, 
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malcs pour le traitement de plusieurs nialniHes. Héro- 
dote , Pausanias , Strabon et Dioilorc de Sicile en ont 
fait une mention expresse , ainsi que de plusieurs mof- 
fcttes. La préparation etlesTertus du castoréumétoient 
connus d'Hérodote, et le baume de Judée l'étoit da 
Straboii. M. Lorry a trouvé dans ce dernier des détails 
exacts sur les anticyres et sur les ellébores d'Oé'ta et 
de laPIiocide, sur l'espèce, de chêne qui produisoit le 
i>laiid comestible, que Polybe assure avoir été un objet 
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de commerce pour PEspagne ; sur le lotus 
phfea considéré comme aliment, et sur l'efScacité de 
certaines eaux minérales dans le traitement du calcul> 
Pausanias a parlé de l'acanthe, du byssus, du iiége 
qui étoit alors en usage , et de la renoncule au ris sar- 
donique ; Hésiode , des mauves que l'on comptoit alors 
parmi les plantes potagères ; Xénophon , des palmiers ' 
et ù.<£ leurs fniits, et sur-tout de l'orge comme servant 
à la préparation d'une espèce de bière dont on usoit 
dans les villages d'Arménie, Enfiji Diodore de Sicile 



Il fais oit alocii 



des cantharides comme vésicaloi 

On a dit souvent que les hommes avoient dégénéré 
de leurs ancêtres , qu'ils étoient moins robustes , moins 
spirituels , et qu'ils vivoient moins long-temps. Ce 
reproche que chaque siècle s'est peut-être fait à lui- 
même , sera rcdiiït à sa juste valeur en lisant Hèro' 
dote sur la vie moyenne et sur la taille des anciens 
Grecs, qui ne difiéroient point de celle des Grecs mo-- 
dernes , ni même de c 
climats^ 
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Ceux qui se plaisent h embrasser mie Yaste étendue , 
ik parcourir une grande surface , trouveront dans ces 
lecherciies de M, Lorry , un beau champ ouvert à 
leur curiosité. Ils compareront ce que Xénoplion et 
Touruefort ont dit de la Colcliide ; ils trouveront avac 
plaisir ce dernier d'accord avec Strabon , dans tout ce 
qui concerne le Lovant ; ils chercheront pourquoi 
Hérodote et Prosper Alpin ne l'ont pas ^t^ de même 
sur la sahibrité de l'Egypte ; le premier ayant parcouru 
ce pays lorsqu'il étoit florissant et habité par des 
luimnies versés dans les sciences , et fameux par des vic- 
toires j l'autre ayant vu cette nation subjuguée, esclave, 
avilie. 

Mais craignons de nous arrêter trop long-temps sur 
*les détails agréables, que M. Lorry quît toit lui-même 
avec peine lorsqu'il s'y étoit abandonné. Une biblio- 
thèque nombreuse , riche sur-tout «n livres grecs, iai- 
Goit ses délices. 11 n'y reutroit jamais san^ éprouver 
le plaisir le plus vif, et la voin impérieuse du devoir 
pouvoit seule l'en arracher ; mais il n'en sortoit point 
eans emporter avec lui quelques-uns des ouvrages qui 
devoieut être l'objet de ses méditations ; et tandis que 
livré à ses occupations jomnatières , il faisoit partie de 
ce tourbillon bruyant et confus que meut la soif de 
l'or ou du plaisir, concentré dans sou étude il ne 
vouloit, ne cliercboit que des vérités , et ne formait 
des voeux que pour la giiérison de ses malades. 

Quelque bien accueil li^u'il fiit dans le grandnionde, 
ce n'étoit que dans sa famille qu'il goûtoit de véritables 
douceurs. Entouré ^es enfans de son frère, le pru- 
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fesseur en droit qu'une mort prématurée avoit enlevé , 
il leur prodiguoit ses soins , sa fortune et sur-tout sa 
tendresse. It Técut céliba.taire ; mais la bienfaisance 
avoit réuni sous ses yeux et placé dons son cœur 
toutes les jouissances paternelles. Combien ilfut heureux 
pendant ses dernières années de s'âtre préparé d'agréa- 
bles souvenirs, d'avoir inspiré à ses pupilles de la recon- 
□oissance et de l'amitié ', Lorsque des attaques de goutte 
réitérées, et la paralysie dont il l'ut atteint en iy8:i, 
l'eurent réduità un repos forcé j lorsqu'à desvêLUes utiles, 
à des occupations de tous les înstans , succéda le vide 
d'une longue journée tout entière sans aflaire , sans 
travail , sans but déterminé : ce fut alors que M. Lorry 
vécut entièrement de ses propres bieniiiits j ce fut alors 
c[ue ses aimables nièces lui rendirent peut-être plus 
qu'elles n'en avoient reçu j leurs mains ne cessoieiit de 
le servir , leurs yeux étoient ouverts lorsqu'il som- 
meilloit, et leur vive sensibilité devint l'aliment de la 
sienne. Son frère, ses sœurs, son neveu, des confrères, 
des a mis nombreux se dévouèrent à ses besoins. Leiu'S 
empressemens , leur assiduité l'occupèrent , le rani- 
mèrent , prolongèrent peut-êti-e ses jours. Sait-on ce 
que peuvent sur nos organes les douces affections da 
l'ame, et les battcniens d'un cœur satisfait ? 

Mais ceuxqui connoissoiunt la générosité de M. Lorry 
savoient qu'il avoit reçu avec épargne et donné sans 
mesure. Ils craignirent qii'il n'eAt pas dans ses infir- 
mités toute l'aisance dont il'avoit besoin, et que ses 
derniers momens ue fussent troublés parla crainte de 
la détres!>e : ils firent parvenir I^urs inquiétudes au 
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roi, et sa majesté y C[ui met autant de justice dans son 
économie que dons ses bienfaits , accorda une pension 
à M. Loriy , et y ajouta même une somme destinée 
aux dépenses de son voyage à Bourbonne , en expri- 
mant combien elle désiroit que ce citoyen utile y 
retrouvât la santé. Un vœu aussi honorable , formé par 
le père du peuple , fit renaître un rayon de courage i 
M. Lorry , il partit en eJlet pour Bourbonne ; mais le 
Toyage fut pénible j les accidens augmentèrent , et il 
mourut peu de jours apris son arrivée , entre les bras 
de AIM. Halle son neveu, et Tessier notre confrère, 
qui Tavoient accompagné. Cette nouvelle ne nous étonna 
point, mais elle nous affligea beaucoup, La Société 
royale avoit nommé successivement M. Lorry son di- 
recteur et son vice-président. Lorsque la mort l'a enlevé, 
il étoit rentré depuis quelque temps dans la classe 
des associés ordinaires , oîi il avoit repris sa place avec 
joie', car sa modestie étoit sincère, et il aiinoit sur- 
tout le i-epos et l'égalité. Tant de services, et 1 
bel eiempU perpétueront sa mémoire panui 1 
Tout ce qui nous rappellera son zèle et ses travaux. 1 
tout ce qui lui a appartenu nous sera cher. Nous nous ■ 
enlrebendrons souvent de celles de ses productions qui 
n^ont point encore vu le jour. Déjà, depuis que noua 
l'avons perdu , M. Halle a fait paioltre un de ses ou- 
vrages, dans lequel, eu se proposant à peu près le mèm« 
but que ïloderic à Castro , il a lûtt connohre tous les 
changemcns et les divers genres de métastases qui sur- 
viennent dans les maladies. Un traité de ce genr» 
Revoit avoir pour base des observations muitipUées. 
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M. Lorry avoit toujours difFéré de le rendre public y 
afin d^augmenter le nombre des faits qui dévoient en 
être l'appui. 

Ce dernier trait étoit digpe d'être ajouté au tableau 
que nous ayons tracé de ison caractère } tableau dans 
lequel y loin d'avoir mis de l'exagératicfEt^ noussonunes 
certains d'être souvent restés au!-^essôug de ce qu^il y 
avoit à dire. Si nous en avons parlé trop longueoient 
pourra- t-on nous refuser de l'indulgence ^ en se souve- 
nant que sa mort enlève àla capitale un de ses médecins 
les plus illustres ; à notre art j un de ses écrivains les 
plus fêconds; à la Société royale ^ un de ses fondateurs ; 
et à chacun de nous^ un ami. 
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MACBRIDE. 



"asmi les routes différentes qui conduisent à l'im- 
mortalité, les unes sont rapides, mais escarpées; les 
autres exigent une marche longue, et une suite de re- 
cherches dont peu de personnes sont capables : quel- 
ques-unes sont tracées par le hasard , qui semble les 
oQrir à ceux qu'il favorise. Il en est d'autres quVn 
travail neuf et facile ouvi'e à quelques sarans , dont 
rUistoire se trouve liée avec celle de leur siècle , sans 
qu'ils se soient donné la peine dont cette distinction 
est ordinairement le fruit. 

Tel a été le sort de M, Macbride, docteur en méde- 
cine elcbirurgien à Dublin. Doué d'un caractère pai- 
sible , il cultiva les lettres et les sciences avec modé- 
ration ^ parce qu'il les aima plutdt pour elles-mêmes 
que pour ses propres intérêts. Il devint célèbre sans 
en avoir formé le projet, et une époque brillante 
£ia sa réputation sans troubler le bonheur de sa vie. 

Ce physicien naquit, le 2,6 avril 1726 , à Bail jmoni 
dans le comté d'Antrim en Irlande, de Eobert Mac- 
fcride (1) f ministre d'une congrégation de presbyté- 
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riens , et de la fille de M. Boyde d'Hillagliei , de la 

province de Down. 

M. Macbride apprît les éléraens des langues grecque 
et latine dans l'école puUiqiie de Bxllymoni (i) , et 
«nsiiite dans rUuiveisité de Glascow. Ayant témoigné 
du goAt pour la chirurgie, M. Beere, chirurgien en 
chef" d'un hôpital en Angleterre et son parent, IVp- 
pela auprès de lui ; il y resta plusieurs années , et il 
y acquit la base des connbissances dont il a fait depuis 
un si bon usage. 

Ce n^est en efîet que dans les asiles où une ai 
nistration sage prodigue des secours à rhiùnanîté panH 
et souffrante, que les jeunes médecins et les chirurgiens 
trouvent des leçons utiles : c'est là que, parmi des 
moribonds, des malades et des conTaloscens , ils ap- 
preiment à connoître les différentes nuances de la vie 
et les horreurs même de la mort ; c'est là que la na- 
ture se présente avec tous les dérangemeus que notre 
frêle constitution peut permettre ; c'est là que l'on re- 
cherche sans obstacle dans les differens organes les 
causes de leurs maladies , et que la main incertaine de 
l'élève peut s'essayer sur des corps inanimés ; c'est là 
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BÏeul de M. David Machride, s'ëtoil ncquji unp grande tciiutaliou 
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(i) Sous 1» direction du docteur Duffiii. 
(a) M. ThompuiD , chirurgien à Ballyoïoni 
niers principe*. 
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de cette sensibilité, 



qui 



si elle existe tout entière. 



le rend Iremblant et timide j et qui , si elle est tout- 
à'fàit détruite, le change en un homme duc et même 
cruel ; c'est là enJin que l'on s'exerce à lire dajis les 
yeusf dans les traits du visage, dans les gestes, dans 
le maintien des malades , et à y distinguer ces signes 
que l'observateur aperçoit sans pouvoir les décrire j 
que l'on cherche en vain dans les livres, et sur les- 
quels il est si important de ne pas se tromper. 

M. Macbride ne sortit do cette école que pour occu- 
per, pendant la guerre qui précéda la paix d'Aix-la- 
Qiapellti, une place de chirurgien à bord du Jlojal 
Nary. 

Dirons-nous que pendant cette campagne il donna 
des preuves fréquentes de son courage , et qu'il aimoît 
à se mêler parmi les cambattaus? Celui qui a le bon- 
heur d'être dévoué paj' son état i\ conserver les hommes 
doifil jamais se permettre de contribuer à leur des- 
trucfîonï Ce trait, que plusieurs de ses compatriotes 
nous ont communiqué avec enthousiasme , nous peint 
M. Macbride , à cette époque , comme un jeune homme 
bouillant, intrépide, et digne, à cet égard , plutôt do 
notre étonnemeut que de nos éloges. 

La campagne étant finie , M. Macbride , qui se des- 
tînoit sur-tout à la pratique des accouchemens , suivit 
pendant quelque temps les leçons de l'illustre SmelUe j 
et il se fixa à Dublin en 1749. 

Depuis ce moment jnsqu'à l'année 1764? sa vie n'a 
rien offert de remaïquable. Le goût exquis qu'il avoit 
pour la peinture , et en général pour les arts agréablesy 
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ralentit même beaucoup ses progrès dans la confianca 

(lu public , (]ui , à Dublin comme par-tout ailleurs , i 



souffre 



i que ceux qu 



iUb 






L sailli 



s'occupent d'autre chose ; qui semble regarder comme 
impossible le mélange de leurs fonctions arec des 
plaisirs quelconques , et qui , après les avoir mis par 
cette opinion dans la nécessité de paroitre plus sérieux 
et plus composés, est quelquefois assez injuste pour 
leur en faire un reproche. 

M. Macbride n'eut aucun égard à ce préjugé : il se 
montra peut-être un peu trop distrait , et un oubli 
de plusieurs années le punît de cette faute. Il profita 
pour se faire connoître de ces instans dans lesquels 
l'ignorance et la routine se trouvant en défaut , rendent 
Il vrai mérite , sous quelque forme qu'il se présente , 



l'hoi 



lage qu 



lui est dû; et le pubhc ne 



put 



enfin 



lui refuser la considération la plus grande dans la 
pratique de la médecine, et sur-tout dans cette partit 
de la chirurgie, qui, en présidant à la naissance des 
hommes , mérite le premier tribut de leur reconnois- 
sance ; art d'autant plus avantageux à ceux qui la 
pratiquent, que presque toutes les circonstances les 
placent comme des bienfaiteurs auprès d'une mèra 
inquiète et d'une famille attendrie , et que d^ailleurs 
des succès le plus souvent faciles et préparés par une 
heureuse conformation , sont toujoiu's attribués à l'afllH 
tandis que les fautes de ce dernier sont aisément rejl^l 
téea sur la nature. ^ 

Outre les occupations de son état , M. Macbride s» 
livrait encore à des trava.ux d'anatomie et de chimie f 
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il assistoit même souvent aux leçons de MM. Cleg- 
horn (i) et Hut-Kenson (a). Cet excès de modestie 
lui fit trouver grâce auprès de ceux qui ^tolent le 
plus disposés à le critiquer, et au milieu môme do 
sa célébrité peu de voix s'élevèrent contre lui. 

Il fixa principalement son attention sur les pro- 
priétés respectives des dififérentes substances qui peuvent 
accélérer ou retarder les progrès de la putréfaction , 
et sur la nature et la combinaison des vapeurs qui s'en 
élèvent. Essayons de donner une idée convenable des 
belles expériences qui ont assigné à M. Macbride une 
place distinguée parmi les physiciens modernes. 

Paracelse et van Helmont ont presque entièrement 
ignoré l'influence de l'air sur la putréfaction. Beccher 
est un des premiers qui en aient développé les moiive- 
mens intérieurs. Il a sur-tout établi qu'elle ne peut 
exister sans le concours de l'air, de la cbaleur ât de 
la fluidité (3). Boyle a prouvé qu'elle n'a pas lieu 
dans le vide , et qu'il se dégage beaucoup d'air des 
substances soumises à son action. Le docteur Haies 
a fait voir, par une suite de faits très-intéressaus , 
lue ce fluide donne aux élémens des corps toute la 
coliésion dont ils ont besoin (4) : vérité que Newton 



(i) Célèbre professeur d'anati 
!■ Sodëté royale de médeciop. 

(i) Profesieur de chimie aussi 

(!) StaU n'a rien ajouté d'in 
'Ker sur la putréfaction. 

H) Suivant le dgcieur Haie*. 



imie à Dublin, associé étranger de 

très-cëlîbre. 
potunt aux obserraiioni de Bec- 

, Ici subatancei anlniBle* les plui 



Sr ÉLOGES HISTORIQUES. 

aTOÎt annoncëe. En exposât dÎTers mélanges cUné 
des vaisseaux ouverts (1)^ M. Pringle a obseI^ré les 
difïerens états de la putréfaction. 

Dans le même tem]^ à peu près le docteur Black ^ 
professeur de cfaimfe à GlascowV faUoit sur la magné- 
sie' déb travaux qui sont devenus depuis si -oélèbres* 
Il a démontré qUe cette terre ne devoit sa causticité 
qti^à la privation d'un principe aériforme y et qu^en le 
lui rendant elle devenoit effervescente et insoluble (a)^ 

M. Maobtide résolut d'appliquer ces découvertes à 
récronoîtiie^ animale ^ et il publia en 1764 le résultat 
de ses expériences ^ auxquelles il fit ^ trois années 
après ) dés laddilâiOiïs importante^ (3). * 

r 

àures sont celles qui côiitiéhnéttt le ptùs d*air. Cet auteur à même 
conseillé, pôu^ îë purifier, dé le fâitè ^ssér -au travers d'un filtre 
imprigaé d^uile de tartre* 

• :(i) Ces tentatiTés ont éooidnit M. Pringle à la recherche des 
ineillçurs antiseptique», parmii lesquels il a rangé les astringens 
en général, les gomme- résineux , et sur- tout lé camphre. Les ex- 
périences de Ml Pringle oÀt été répétées à Montpellier par M. Goulast 
et à Paris ^ar madame d^ ArconyiHe , arec les mômes résultats. 
Ce dernier auteui: peilse que l'art de préyenir la putréfactiion con- 
siste à éloigner le contact de l'air. Le docteur Gaber a démon- 
tré k Turin que la putréfaction des substanceâ animales est tou- 
),ours accompagnée de la production de Palkali volatil. 

(2) Cette doctrine a sur celle de Meyer , chimiste à Osnabrnck , 
Pavantage de la déihonistratioïî physique, puisque l'existence du 
causticum n'est point établie sur deâ faits ; tanâîà que l'aii^ fixé 
est une substance qiie l'on déjuge ^ que Ton renfermé > et que 
L'on soumet à diverses épreuves. 

Voyez Expérimental essays on médical and pbilosèjthlcftt Snbjècts^ 
ib-8.^, London, i;^ : cbttected et enlftrged,^ ^7^7% trdduii en 
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On peut conclure de ses nombreux essais <|ue la 
digestion est une espèce paiticulière de fermeutatioi^ 
dont le chyle est le produit j que les vapeurs (jui s^é- 
lèrent des difï'érens mélanges alimentaires ou des 
effervescences des acides avec les alkalig , dirigées vers 
le poumon d'un animal, le suffoquent en peu de 
temps j que cependant des viandes putrides exposées 
à leur action perdent leur maiiTaise odeur et acquiè- 
rent de la fermeté ; que toutes les substances qui se 
pourrissent laissent écliapper une plus ou moins ^'aiide 
quantité d,'air Jixé , qui rend l'alkali volatil caustique 
effervescent, et qui précipite la chaux sous la forme 
dVue terre calcaire , jouissant de la même propriété j 
que tout ce qui en favorise le dégagement accélère la 
putréfaction , et que , parmi les organes du corps bu- 
main, les uns absorbent ce fluide, et les auti-es, au 
contraire , le laissent échapper. De ces ditfërens prin- 
cipes naissent les considérations les plus utiles sur 
les eEfets de l'humidité appliquée au corps humain ^ 
sur la nature des sucs qui servent à la digestion j 
sur l'usage des vapeurs aériformes dégagées des all- 
niens, et introduites avec le chyle dans les vaisseaux 
lactés, sur la vertu de!> remèdes propres h rendre 
anx humeurs la consistance qu'elles ont perdue, sur 
les propriétés médicales des alkalis (1) et de l'eau de 



altemsiul par M. Ruliii, à Zurich en 17^; f^t es fronçait par 
M. Abbadie, à Paris, en 17(16. L'auteur a aiouté beaucoup d'obier - 
«BtioilS dans l'édition anglaise Ae l'jd'J. 

(ij.l^^ «IIl^IÎ) agis^^nt en r»niolLU«fnt I4 «hair, lei aciile» la 
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chaui (i) et sur la nature et le traitement an calcnl*^ 
desconcrétions goutteuses (2). Le caractère a 
fixe n'a point échappé à la sagacité de M. Macbiide ; il 
a élé sur le point d'en donner toutes les preuves (3) ; 
enGn il semble qu'il ait pressenti les découvertes dei 
modernes sur le mélange des différentes vapeurs aérî- 
forraes , en avançant que celte espèce de gaz qui pré- 
cipite la chaux , et qui est incapable de servir à la res- 
piration, existe cependant dans l'atmospliére j puisque 
les alkalis deviennent doux à l'air. 

Une des plus heureuses applications de la théorie' 
M. Macbride a été l'emploi de la drèche pour pré' 
ou guérir le scorbut des gens de mer. Il a démontré 
que l'orge germée est éminemnient antiputride , et 
on a attribué une grande partie des succès de M. Coolh| 



i 



durcissent, Ips sels neutres ont pend'efFeCi et le quinquina foor- 
nit , en fermeniant , beaucoup d'air fixé , qui en le moyen le plna 
sflr d'arcêtM la putréfaction. 

(i) La chaux ayant la propiiélé de rendre les rt^siaes solubles 
dnns l'eau, il conseille, pour le traitement de certaines maladie*, 
de les faire pienilre dissoutes dans de l'eau de chaux. Cette der- 
nière étant troublée par l'air fixé , il recommande de ne pas la boire 
aux repas: comme l'urine la précipite également, on doit, suirant 
lui , préférer , dans U traitement de la goutte ou du calcul , l'usage 
des alcalis fixes caustiques étendus dans une Kqueur e ~ 



(a) Suivant ses principes, la goutte n'est que l'eOet d'ui 

■ériforme surabondant, qui précipite la terre des os dans le 

(3) Le seutmotif qui rendoît cette acidité douteuse pourM 
bride, étoit qu'il n'aTMt paa tu l'air fixé faite effeirescnce» - 
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dans le fameux voyage dont il a donné la relation , à 
IWge ijue les matelots ont fait de cette substance. 

Ces essais, dont la lecture séduit et persuade par 
l'ensemble et par Tunité des idées , reçurent le plus 
grand accueil de la part de tous les physiciens. La 
Faculté de Glascow , qui se glorifioit d'avoir eu 
M. Macbride parmi ses élèves , voulut aussi le compter 
eu nombre de ses docteurs, et elle lui en conféra le titre. 
Depuis cette époque, il joignit à la qualité de chirur- 
gien celle de docteur en médecine , d'autant plus ho- 
norable pour lui , qu'il ne l'avoit point demandée. 
Cette circonstance le distingue de la foule de ceux 
dans lesquels on ne seroit point étonné de voir ces 
qualités réunies , si l'on trouvoit en eux les connois- 
sances dont la loi a voulu qu'elles soient les carac- 
tères. 

M. Macbride , qui aimoît et cultivoit un grand 
nombre d'arts utiles , tira de ses expériences chimiques 
un moyen de rendre les procédés de la tannerie plus 
courts et moins dispendieux. La méthode qu'il a fait 
connoître (i) est principalement établie sur ce que 



(1) Account of a nen method of tannïng, 1769. 

Instruclians to tanriers ; for camng ou the netr mplliod of 
lanning; c'esl-à-itire : Instiuction adressée aux tanneur*, sur la 
noQTetlF mëlhode de tanner les cuirs, inventée psr le docteur 
Hacbrïde de Dublin; du premier mai 1777. 

Le principe sur lequrl celte nouvelle méthode est fondé est 
qne l'eau de chaux extrait plus puissannient que l'eau pure la 
jikitie de l'écorce de chêne qui est nécessaire à la c 



ITautenr de l'ituttnction donne le déttûl d'une manière de pré- 



90 ELOGES HISTORIQUES. 

l'eau de chaux , applitjuée d'une manière qu'il indique, 
eitrait plus piiissarameiit et plus promptement qiw 
l'eau pure la partie de l'écorce de chèue qui est néces- 
saire à la préparatiou des cuirs. Les eaux acides végé- 
tales ne pouvant poiut être employées lorsqu'on suit 
ce procède , il a conseillé d'y substituer l'aciile vitrio- 
liquB aifoibli. Un artiste liabile, de Dublin, a essayé 
en grand et avec succès ce nouveau moyen , qiu 
abrège au moins d'un an le travail dont un cuir fort 
«st susceptible avant d'être livré au commerce. Les 
sociétés des aits d'Angleterre et d'Irlande ont assigni 

parce l'eau île cbauï en grand, IL faut, dit-il, qu'elle soit claini 
comme de l'eau de roche pour ftrc employiic : alors on eu fait 
précisément te même nsage i^u'on faiaoit de l'eau pure dans l'an- 
eienne mâlhodr. 

Four les cuira qu'on n'est pas dans l'usage d'attendrie par le mOfCt 
iVune eau acide avant de les tanner, il n'y a rien de plus attire. 
Quant à ceux-ci, l'auteur observe que les eaux acides qu'on est 
rfsns l'usage d'eniplojer sont rîrfes des graîni, comme le rii, etc. 
M qu'elle! ne contiennent plus dans la nauvelle mélliode. 

Il l'aut j anbslîlner de l'acide vÎTrioIique aiToIbli. Les propor- 
tions d'huile de ïltriol et d'eau sont d'ime pinle d'huile de *i- 
tr'ioX sur cinquante gallons d'eau pure. ( Le gallon coutient environ 
quatre pintt's de Paris.) 

L'auteur s'cCFoice de détruira les préjugés des tanneurs contre 
J'emploi de l'acide vitrioliqu». I! dit que dans les blanc bisaeriei 
«le toileii on a eu long-temps le même préjugé, et que l'eipé- 
rience en a dciabusé. Il prétend que les expériences déjà laiuf 
sur les cuirs prouvent que l'acide tilriolique leur donne ; 
lité Bupériewre et n'a aucun incouTÉnient, tandis que les j 
acides tirées du rix, etc. en ont beauco)tp. 

Cette préparation par l'acide vitriolique une fois faite,, 
du procédé est le mâme que pour les cuirs qui n'en i 
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différentes médailles à Fauteur de cette découxerte | 
^ne l'on ne connoît point encore en ¥ïf^iiic». 

M. Macbride n'a publié qcte deiix <^aértatk»l^ re* 
kbres à Fart des. accoucbendens (i). lie plus Consi? 
dérable de se» ouvragés est une iiiti^ôdticti(m (l) à la' 
médeciiie théorique et prati^6^ len deux volumes. in*8«^ : 
eDe ert étrite avec méthode e% .fwfétéé Après avoir 
irnsé le corps himacaini en trois sysfètxws ^ les vaist 
leauxy les nerfs et le tissu cellulaire ^ 1- auteur dpnne 
one analyse des signes prindpaux <^ui caractérisent 
les diflKrentes^ maladies j qWil décrit ensuite ^ et il finit 
en exposant les moyens qaé Ton p»ut employer poui; 
les combattre^ Cetfce dermèire préductîon pfouve qu^ 
IL Macbride pôssédoit toiit ce qui étoit ;Cônnu:ezi 
médedne j mais hb première a fait Voir qu!U étoit ca* 
pabk d'y ajouter et d'en reeulei' les listnites^ . 

Qooiqufil fÂt très-'considéré à Dublin avant, qu'il 
eùtpnblié ces différons ouvragés y Cependant oU n'avoil 
pas pcmr seg talens le degré d'estime qui leur éti>it dû« 
La grande réputation qtte ses travaux et ses découf 



■„t i ,„ , -.' ■ *" t <>■ 



(1) An atcoùnt of tew extraordinarj éases artea delivrfj^ T<ml Y 
des Médical obseiv. in(|uirie8* 

M. Macbride a aussi publié le mémoire suivant : An account 
of the revlTisccfice of somé maittf, ptéêètféà ftianjr yéûta iû 
M. Simons cabinet. Cêf ftiéâiôire éé ttéàré àûné lèé TïaiisâcEioné 
philosophiques y tom. LXIV , en 1774 ; il est adressé au célèbre 
M-Walsh. 

(a) Methodicài inéfrt/c^Oti to tHe tkedry ma pWacfioe of the flrté 
•f nedecine, 17^2; ttilargédf ààà co¥Wctfcd ,l^*- Oet oavrsge a 
été traduit en latiii et éil hc^iaridài» en 1774 pair M. CloM< "tn^ 
jecti ad Rhenum* * 



I 



ça ELOGES HISTORIQUES. 

vertes lui méritèrent dans toute l'Europe apprit k us 
concitoyens à l'apprécier : car la voix de la renommée 
a quelquefois besoin d'être réfléchie des extrémités du 
monde littéraire vers le lieu d'où elle est partie f pour 
y produire tout l'effet que l'on doit en attendre. 

A l'état de médecin, M. Macbride joignoit les fonc- 
tions pénibles d'accoucheur : sa douceur et son affa- 
bilité lui gagnoient Pamitié de toutes les personn«t 
qui avoient recours à ses avis. L'homme soufifrant i 
souvent autant besoin de consolation que de remèdes 
et il y a des maux que Ton ne soulage que lorsqu'on 
sait les partager. M. Macbride employoit ces dilïéreni 
moyens d'une manière qui annonçoit en même temps 
la bonté de son cœur et la profondeur de ses 
noissances. Il réunit bientôt la cou£ance générale. 
Son zèle auroit SuiH k ses occupations , si ses forces 
l'eussent permis; mais il ne put résister à tant de fa- 
tigues. Il fut attaqué, dans le mois d'octobre dernier, 
d'un rhume opiniâtre, qui, ayant été négligé, dégé- 
néra en une fièvre catarrliale , dont il mourut le aU 
décembre 1778 , âgé de cinquante -trois ans (1). 

Sa perte, dans un âge aussi peu avancé, fut suivie 
d'une consternation universelle. II étoit devenu un de 
ces hommes dont une nation s'honore , et toute l'Ir- 
lande prenoit part à sa conservation. 



(1) II n'éloit niaiié deux fois -, il avoit eu plusieurs enfiM , dont 
«ucun ne tuî a survécu. Il ne reste île sa famille que M. Jeu 
Macbride «m frère, un îles plus brareg officiers de la flotte 1 
anglaise, et capitaine à bord du Bienfaisant, Taisgeae. de 6i 1 
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Nées pour la peine autant que pour le plaisir, dé-* 
Touées en quelque sorte à l'éducation et au bonheiH , 
des hommes, ilestinées à leur fournir le premier ali?-^ 
ment et à leur prodiguer les premiers soins, exposée^ ., 
i un grand nombre d^iufirmités et de maladies dont 
celte noble fonction est la source , les femmes ont ; 
toujours eu l'intérêt le plus vif à s'occuper de leur ' 
tante et à choisir un médecin habile. Celui dont elIei-iJ 
ont }ogé la sensibilité et les connoissances proportion* 1 
nées à leur tempérament et à leur caractère ; celui j 
auquel elles ont révélé les secrets d'une constitution ' 
foible et délicate ; cerui qu'elles ont en même tempi 
chargé de la conserration de leurs enfans, et des mains 
duquel elles les ontre^s, est devenu pour ainsi dira - 
nécessaire k leur existence j le perdre est un malheur 
^Vlles ressentent vivement ; que l'on juge, d'aprèa 
cette réflexion , des regrets que la mort d« M. Macbrida 
excita parmi les dames les plus respectables de Dubliag 
dont il étoit le médecin et l'accoucheur. 

Les mères de familles ont répandu des larmes sup 
son tombeau; les poètes y ont jeté des fleurs (i); set' ■ 



(i) VoTH i." An degy on tlie death oi doctor Macbride. By 
doccar HodIuib , en 14 strophes. 

a." Ode on [lie death of docior Macbride. Dame-sirect. Jan. 4< 
•ulore Edvr. Nolan, en 10 itrophcs. 

3.* To doctor Houlton, on bU verjr élégant elegy on llie deaf 
oT doctor Macbride-- Sappho. 
4." Docior Houlton, to Sappbo. 

5." On tbe deat of Daiid Macbride, Eaq. M. D. R7 a Udy. 
Xan, 6, 1779. 



^ ÉLOGES HISTORIQUES. 

cMuâtô J0I18 lui ont consacré des âoges : il miuiq 
à ^a^oiie A^Mi» loué par ses confrères au milieu 
sntiëd fft àj^-àtlk des mers qui diTisent les empi 
sans 9f6tls« -â^AUtre ^loignement . éhlre les savans 
éeldi de la distance dont leur. génie' «t leurs trat 
hméàsHtai aieéuseat l^teryâlle.. 



• I 
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MARET. 



■IM 



M. Marîët, docteur en mMecine de l'UniTersîti i 
de Montpellier , membre du Collège de médecine, et] 
secrétaire perpétuel de l'Académie de Dijon , censeiiï 1 
royal, médecin des épidémies de la généralité, corres- 1 
pondant de l'Académie royale des sciences de Pari8"î i 
membre de prestjiie toutes les académies du royaume et I 
deptusieurs académies étrangères, associé régnicole iA 1 
USociété royale de médecine (i), naquit à Dijon, li l 
Boctobre 1726, de Hugues Maret, chirurgien -major | 
de l'hôpital général, et de Claudine Courtois. 

La chirurgie ayant été prati([uée depuis plus d'iin I 
«^ dans sa Emilie , il étuit naturel qu'il se livrât [ 
d'abord à l'étude de cette partie de notre art; il y joi 
gnit dans la suite celle de la médecine, et il eut à s'app 



f]] M. Hugues Mstet était c^ngeuT royal , médecin des dtati 
oe Bourgogne, inapectcnr (Ips eaax minériilrs, associé Ion on 
^1 CuHége rûyal de médpcine de Nancy, l'un des professeurs di ■ 
Couri de (.hiniie et professeur de uiati'ère médicale de rAcadéiriîfc j 
^! Dijon , membre des Académie» et Sociétés liltéraires de ClM*' " 
mont-Ferranil , Bordeaux, Caen, Besan^'Sn , Lyon, Chillons -snt^ J 
Maine et Kimea, des Sociétés pairluriquea de He.iie-Hoiriboiii^ < 
«de Stockholm, dp la Société électorale palatine météopolngiqui 
4) 'Manheim , de celle des aatiituitâs de Caisel et de celle U'émiia 
1 de Bourg eu Bresse. 
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pkttdir d» lettre long-Umps exercé daxu Ift coimok» 
«oiice des maladies externes (i). 

Apr^a avoir iU reçu docteur en médecine à BAoni* 
polUer et avoir passé trois années à Paris | il revint ea 
Bourgogne en 1749* 

Les médecins de Dijon Pagrégèrent en 1753 à lent 
collège y et tnùs années après rAcadéoùa de cette villl 
Tadaùt au nombre de ses asssciés (o). 

L« jour de sa réception | il lut un mémoire tili- 
•avaut sur les maladies hypocondriaques et vaporeussN 
dont il protiva qu<^ le siège étoit dans les nerfs tftp 
«xcilés ou trop aO^iblis : mais ce que Ton ne sauroil 
as)^a ré|>él«r ^ cVst qu^il iaul presque toujours en chs^ 
^wit U pr>c4iii^re cause dans Tétât de Tame trônUée 
|w^r riuquiétude ou abattue par le malheur ; cW q4 
Hmagma^oii tourmenta par les chimères de tous kl 
Ajji^s^ Im long^iM habitudes de «e&tir| tout-à-coaf 




iH ^NNNiwwHM <4Vi^ 4(^àï1^fti^^ i»<>nt iy woàrs Mail 4» yits js*j^|ts 
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arrêtas ou suspendues, proiliiiscnt en tioiis des se- 
cousses toujours (latii^ereuseS et souvent moilellesj 
cest que le mal Tenant du dehors, ce n'est pas seii- 
Ument À l'imérieiu' qn'il faut en combatlre le* efTetst J 
c'est aussi dsuis ce qui nous entoure que Ton doit eit^ 
Wtrcher le principe , comme c'est dans le changement^ 
A) ces circonstances que l'on en trouvera le remède J ' 
en un mot, c'est que retenus par des liens de toutv 1 
npèce, la plupart di!s homnies malades ressemblent^ 
à des esclaves qui demandent la liberb^, sans avoir la ] 
courage de rien entreprendre pour l'obtenir; ils vett* I 
leul qu'on les guérisse au milieu de leurs excès et J 
ïans tes astreindre à suivre les conseils de la raison. 

De lySiS à 171^3, M. Maiet lut i l'Académie ditl 
Dijon un grand nombre de mémoires dans lesquels ] 
oa remarqua des obiiervations sur la plitliisie fulmo* J 
naire, sur l'utilité des vésicatoires dans le traitement" 
Jes pleurésies , poiir lesquelles on prodiguoit les sai- 
fufies , et sur riiioculation de la petite -vérole. 

H résolut alors de séjourner quelque temps à Genève ^ 
où cette opération ctoit fort en usage, et, de retour^ 
^ Dijon , il inocula ses enfans. On l'accusa de téin^fl 
filé : il i-éussit; on attribua ce succès au hasard. 
ut d'autres inoculations, et tJ y réussit encore 
fl'l qu'il étoit heureux : et comme cette réputation do , 
bonlieiir que l'on accorde plus volontiers que celle 
d'iiabileté est la meilleure dont un médecin puisse 
JOip'r, M. Maret la vit croître sans pçine, et chaque 
jour il eut k s'en LélicUcr. 



k. 
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L'Académie de Dijon, satisfaite de ses travaux, 
nomma son secrétaire en 1764- 

M. Maret sentit la nécessité de communiquer ui 



Tipulsion nouvelle 



:orpf 



dont il étoit l'c 



-gane. 



Il reprît l'étude de quelques parties des sciences et 
des lettres, qu'il nVvoit pas assez cultivées, et on le 
vit presque dans le même temps s'occuper de matbé- 
matique. et d'astronomie ; analyser les eaux salines de 
Monlmorot, répéter les expériences de IVI. Franklin 
sur l'électricité, et, le dirai-je? aWercer à composer 
des vers français. En révélant ce secret qu'il a tenu 
caché pendant toute sa vie, je ne le loue pas sans 
doute d'avoir fait des vers médiocres, mais de les avoir 
jugés tels en les condamnant à l'oubli; leçon utile et 
rare, dont je n'ai pas cru qu'il me fût permis de 
Gou s traire la connoissance au public. 

L'Académie de Dijon (1) s'étoit assemblée depuis 
1741 (^) Jusqu'en 1769 (3) , sans que le public eût joui 
du fruit de ses travaux. Le premier plan de son ins- 
titution avoit été mal conçu. Cinq magistrats f4) ^t 



(1) Leï leltres-pateatea qui l'ont 
|uin 1740, et enregistrées au parle 

(a) L'ouverlure de cette académi 
une séance piiyiqne. 

(3) Le tome piemier des ancien 
■ été publié en 17^9' 

(4) Miitohe de l'AodéuiIe de Di 



établie ont été expédiées t 
méat le 3o du même mois. 



lels Ws associés pensionnaires dévoient c 

i aToit le double inconvénient dVta- 
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rix honoraires (i) avoîent été chargés, en qualité de 
directeurs (2) , de proposer et de distiibuer des prix 
pourk. 
courir (3); 

blir deux classes très-inégales, et par conséquent 
opposées entre elles, et de soumettre les productions 
des plus instruits au jugement de ceux qui l'étoient le 
moins. De plus , le secrétaire n^éloit point choisi parmi 
les membres de l'Académie (4). Les registres furent 
tenus d'abord par un procureur au parlement, et 
dans la suite par deux commis au greffe de la cour (5). 
Des querelles et des désertions (6) furent les effets de c« 









qu'il falloit le chau- 



mauvais reguiie 
ger. La première réforme, désirée depuis long-temps, 
fut celle du concours pour les prix, et M. Michaut (1), 
l'on des académiciens, fut nommé secrétaire (8). 
M. Maret , qui lui succéda , ne manqua pas de repré- 



(0 HUloire de l'Académie de Dijon, tom, I. de ses Mémoires, p.17, 

(a) Ibid. 

P) Mémcniei de l'Académie de Dijon, lom. I. p. ao. 

(4) Dons ce temps-là cette compagnie n'avait pas un acadc- 
mîcieo pour aecrëtalrc. Sa pluroe élolt au premier qui osoit s'en 
•errir. Histoire de l'Académie de Dijoa, 1769, p.a8. 

(5) Ibut., p. 19 et a8. 

(6) Ibid., p. a3. 

(7) AiantM. Michault, MM. Chardenon et Fromageot, acadé- 



■ecréiaïrcs «ans eu t 
(8) Ibid., p. 33. 



. ajl. 
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•enter à TAcadéitiie qu'instituée pour s'occuper ie 
morale 9 ie pbyâque et de médecine (i), lès belle» 
lettrés^ qui n^eiïtroietit pas dans le plan de sa création , 
avoiefit jusqnVlôrs rèitjpli tous ses momens y et il lui 
montra eoïnbien elle gagneroit à diriger ses vues du 
côté dés sciences; il établit une correspondance avec 
* lies physiciens et les médecins les plus célèbres. Il 
rédigea les programmes des prix d'ans la même inten- 
tion ; il lut et il engagea ses amis à lire des mémoires- 
qui ftt^âent relatifs aux diverses branches de la physi-* 
que \ il rassembla les observations qui avoient été com- 
muniquées dans les séances et il en publia le recueil. 
On yit alors des magistrats distingués se livrer avec 
zèle aux travaux de PÂcadémie : tandis que M. de Virli^ 
dans ses voyages , augmentoit la correspondance et les 
relations de cette Société,' M. de Morveau lui con^-» 
croit ses veilles et Penrichissoit de ses découvertes. Il 
joignit ses efforts à ceux de M. Maret; des confrère^ 
habiles les secondèrent, totis les savans de PEurope 
répondirent à leur invitation : FAcadémie de Dijon , 
ainsi renouvelée , devint la rivale et Pamie de 
celle d^Upsal. Far elle nous connûmes Bergman et 



(i) Les extraits smvans du testament du fondateur et dès lettres- 
patenteç de création le prouveront sans réplique. 

£xtrait du testament de M, Pouffiery fondateur^ du premier 

octobre lynS. 

« Art. II. (a) La Faculté des arts comprend les humanités et Ul 
M philosophie : les humanités embrassent l'art de parler, ou la con«- 



/ 
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*Sc)iée1e; et cette compagnie prit enGn sa place parmi 
celle où les sciences sont traitées avec le plus J'étiat. 



e des langues, l'art de persuader, In |>i>psje, el les auirei 
1 de beilfs tetires. 

H Plusieurs Hcailéniiea liu rojaume onr pria Ifs liumunllés pour ta 
>• sujet de leuri occupalions, et leur progri^s a été ]nîncipatpmciit 
u confié ï l'Acddifinïe francise de Paris , ilonl l'excellence 
» rendrait inutile le travail des astres sur de pareilles matières. 

u C'est donc dans la pbilosopliie la principale partie de L-etLa 
» Faculté des arts <\a'i>a peut trouver le su)ee de ces conrérenccii , 
■ désirant i^ue leurs ol>iclB soient moins l'artiScB des paroles ijtic 
» la connoissance des choies^ ^nt ni^gliger ponrunt les règles <la 
u l'art de parler. 

B II n'y a point de aciences, etc. 

« La pliysîqup (a) Étant la connoissance de tons les corjjs nalu- 
)> rets doit être en partie l'objet de ces conférences. 

u £>a coDdnile des mœurs doit être aussi un des sujets de ces con- 

u Quant i U Facullë de médecine , elle comprend plusieurs par- 
i> lies , dont les unes lui sont propres , et Ips autres qui lui scnenc 
» de principes, sont empruntées de lu jdiyiique ; rar l'on ne peut 
u raisonner sûremejit sur la connoissance du corps humain si Ton 
u en ignore les premiers élémcns. 

11 Ces conférences fb) ne s'étendront point sur tontes les panii-fl 
» de celte Faculté,, mais sur celles seulement qui dépendent de la 
u physique, qui sont la physiologie, la chimie , l'analomie et la liota- 
11 laniqu*, etc. 

£j:trait dei lettres • pote/ites du mois Je juin 1740, poHant élablU- 
seinent d'une jicadéniie dam ta ville de Dijvn. 



■ Louis, par la grâce de Dieti, etc. 

F ÀBT. IX (c). Parmi les pemionnaii^K , 
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Les recueils de l'Académie de Dijon, qui on 
été rédigés par M. Maretj out paru sous deux formes 
et Â deux épocjues dirï'é rentes. Les derniers , divisés 
par semestres ( i), contiennent des mémoires sur la phy- 
sique, sur l'anatomie, sur la chimie et sur la médecine, 
dont la distribution est à peu près la même que celle 
des ouvrages de ce genre publiés par les Académies 
de Paris , de Londres et de Berlin ; mais ce ne fut 
pas sans peine que l'on parvint à se conformer à ces 



Bodèles. Ou e 



:■ le 



' volume, qui 
1 de l'Académie en i^éç). Pour 
obéir au vœu de la Classe de belles -lettres, il fallut 
y insérer des vers français. A côté des chapitres oit 
les règles de la perspective et la calcination des mé- 
taux sont traitées par des physiciens habiles j oii 
l'appareil effrayant de la taille, et le tableau de ses 
souffrances sont tracés froidement par un chirurgien 
fameux, un poète aimable chante le réveil indiscret 
de Célimène, et sa surprise, et son lit de fleurs, et 
le silence des bois et le murmure de l'onde. L'esprit 



B don» les matières de phjfiïijuei qualre dan» celles de la moral* 
•> concernant les devoirs de Tliamme par rapport a lui-même et 
u à la snciél^ ; et quutre dans Ips parties de la médecine qni 
» dépendent de U plijiique, telles que la pliysiolegie, la ckimïe, 
» l'anatomie et labotanique< 

H AitT. X. Dfs sstoei^n 1 deux s'appliqueront ï la physique; 
» deux à la morale, et les deux antres à la médecine, de la 
» manière dani elle cat expliquée dans l'article précéilcnt. » 

(t) Voyez les nouveaux Mémoires de l'Académie de Dl]on pour 
U partie des acieaces et aris. Premier semesn^ 1784 et le« iniTmal. 
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ne se prèle point A de tels contrastes. Les hommes 
doués (le taleiis aussi opposés entre eux sont les uns 
pour les autres un sujet d'étoniiemcnt ; leurs écrits, 
dans nos bibliothècpics, ont besoin d^êtie séparés par 
de grands intervalles, et comment lorsque leurs pro- 
ductions se repoussent, peut on les confondre en les 
pressant sous la m^me enveloppe et en les forçaiii 
de s^oQrir ensenibte aux regards de la postérité? 

M. Maret et ses savans confrères furent , comme 
nous, frappés de cette opposition. Le volume de 1774 
ne contient point de vers (») , et les recueil* par semes- 
tres sont entièrement voués aux sciences. 

J'oserai dire mon avis sur ce mélange de sciences 
et de belles-lettres si commun dans les Académies do 
nos provinces, et par-tout si contraire am véritables 
intérêts de ces corps. Four{|^uoi vouloir réunir des 
hommes parmi lesquels la rivalité ne sera point celle 
de L'énuilation et qui ne pouvant, ni s'apprécier, ni 
même s^entendrc, ne combattront qu^avec les armes 
de la prétention et de l'orgueil? Les sciences rccon- 
noissent des lois qin règleuï la marche des idées, et 
dojis ce genre un bon esprit peut toujoui's savoir s'il 
a bien fait. Dans las lettres- au contraire , outre les lois 
écrites, il existe un Iribunal sans appel au sein des 
grands sociétés. Ce tribunal sent plutôt qu'il ue juge, 
OU, bien sentir, pour lui, c'est juger; siîn coup-d'œil est 



(i) Pliuieurs pièces d» Ters Tnes à TAcadéniic de Dijon furenli 
insérées dans l'Alniiuiach des muses, annëet 1773 et 17741 Histoire 
de l'Académie, 1774, p. 53 et SJ. 
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rapide ; il est prompt à rendre ses décrets ; ^cse qnHl 
voit y il se bâte de Texprimer J ce qu^il a décidé cfaac^ait 
le répète et croit le décider avec lui; le bon goât 
commande et Topinion règne : mais ce tribunal est 
un ; il ne peut ni se diviser^ ni se multiplier^ ai 
transmettre ses droits à un autre. Dans les sciences , il 
en est autrement. Depuis le génie qui embrasse toute 
la nature^ jusqu^à Tobservateur qui ne s^occnpe qu« 
dVn seul fait ^ on voit s^é tendre une chaîne de travaux 
qui sont tous nécessaires. Les savans élèvent un édifice 
pour lequel on a besoin de Parcbitecte habile et de 
Fartisan modeste. Dans les lettres y au contraire ^ 
rhomrae médiocre est nul. Qu'à ces corps dont les 
divisions intestines montrent assez combien leur cons^' 
titution est "«gaçieuse j Ton substitue des académies oA 
Ton ne s^occupe que des sciences et de leur applica- 
tion à Fagriculture ou au commerce j de Tétude des 
productions natiirelles du sol ou de Fhistoire même 
de la province (i)^; que Ton réserve à la capitale ^ 
c'est-àHlire au petit nombre des grands hommes dont 
elle reçoit le mouvement ^ le soin Ab faire fleurir les 
lettres et les beaux arts.; sur-tout quje la jeunesse qui 
les cultive conaoisse le danger des succès faciles et 
des jouissances précoces ^ et Ton verra renaître cet 
accord de Fesprit ^ de la raison et du goût y qui peut 



(i) Dans tous les cas, les corps savans doivent être séparés de ceux 
qni ne sont que littéraires , et sHIs forment une seule académie y 
il faut au moins qu'ils s^assemblent à des heures ou danfe des salles 
diflcrente8>ft qu'ils ne se réunissent que dans les séances publiques* 



^ 
».»■ 
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seul imprimer aux nations et aux siècles le sceau de . 
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L'histoire <lc l'Académie tic Dijon , placée en tdte I 
du volume de 1769, ne se borne point à ce qui con- 
cerne l'établissement de cette compagnie ; on y lit un 
abrégé des travaux qui ont illustré la Bourgogne depuis 
le règne de Philippe le bon et celui de Charles, son 
successeur et le dernier de ses ducs (1), jusfpt'a nos 
jours. Papillon (*) et Pcrard (3), poëlea estimés au 
commencement du seizième siècle; Martin, Godian 
et Odebert (4)? fondateurs des plus anciens collégec 1 
de la ville de Dijon, y reçoivent les premiers hom- 
mages ofTcrts aux grands hommes de la patrie: niaia^ ' 
dans des temps plus modernes , quels hommes que j 
Vos8utit,la Monuoye,Créhillon,Boiihipr(Â), Kamean 
et Pii-oo, dont elle se glorifie d'avoir été le berceau! 
Quels hommes que Vauban , Saumaise , Bussy Hahu- 1 
tin (6), Mairiote, Lacui-ne de Sainte - Palaye ; que 
M. deBufTon et Dauhenton, tous nés dans sou terri-' 
toire ou près de ses murs l Quel noble concours de'l 
talens divers I Quels modèles et quels aïeu» pour le»' i 
jeunes littérateurs de la Bourgogne qui ne liront pas ' 



(1) Hlaloîre de rAcmlémie de Dijon, a 
(a) Né en 1^87. 
0) Mort en i558, 

91 Histoire do l'Académie de Dijon , ; 
(S) M. le prt^Aident Desbrotsea esl auti 
(S) Il faut encore BJûaTec ma.lamc «le 
'ulcurs célùbres qui ïont aéa en Ilaurg«g 



i7rt9, pag.^ et 4? j 
à Dijon, 
l^nij il Ih li«le dtt 
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sans fruit ce morceau d'histoire écrit par M, Maret! 
L'Académie deDijonn'ay.-uit publié aucun mémoire 
avant Pauuée 1769 , M. Maret y supplée par quelq^ues 
détails sur ce qui s'est passé dans ses assemblées depuis 
174* jusqu'à cette époque. Je me permettrai de faire 
un reproche à cçtte partie de son histoire. En parlant 
do la fameuse question sur le rétablissement et l'in- 
fluence des sciences et des arts, traitée en 1760 d'une 
manière aussi sublime qu'inattendue par le philosophe 
de Genève, auquel le prix fut décerné, il s'efforce de , 
justi£er l'académie de ce jugement, dont il rejette U 
faute sur quelques-uns de ses membres qui ne sont 
plus (1). Que ne la justifiolt-il plutôt de ce qu'elle 
n'a pas couronné le second discours du mémo auteur, 
qui n'est que la suite et le complément du premier (3)! 
On j trouve à la vérité des paradoxes dont la religion 
toutefois et le gouvemenient ne se sont point offensés | 



(i) Ceux qui liront celte histoire (dit M. Mnrot, liisloïre rie 
l'Académie de Dijctn, ijCg, p. aS), ne se permettront pas île 
rejeter le kUme de ce jugement sur rAtailëmic entière, el n'au- 
ront pas l'injustice de reprocher encore aujourd'hui cette espèce 
d'erreur à tine société qui, dans re moment-ci, ne compte pfat^H 
pour ses meiiilircs aucun de ceux qid concoururent pot leurs N^H 
l'rages à couronner M. Rousseau. ^^M 

(3) Lorsque l'Académie de Dijon couronna le premier dîtcoM^I 
dans lequel Bousseau prétendoit démontrer le danger des science) 
et ans arts, personne ne soupfonna cette compagnie d'avoir adopté 
l'opinjan du pLiloaophe de Genève : on vil bien qu'elle 



égard qu'a. 
êtree 






e règle, 



méritoit bien d'tltre traité Comme le premi 



u style : de pareils chefs- d'nuvres dotn 
rapport le second discfl 
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mais aussi que de pensées rendues plus piquantes par 
lear contraste avec des opinions bizarres ! Comme il 
peint le brigandage de l'opulence , l'orgueil et le ui?aQt ' 
du savair! avec quel soin, en dépouillant l'hommB 
de tout ce qu'il croit étranger à sa nature , il le revêt 
d'umocence et de bonté, et combien on aune à se 
rapprocher de son cœur lorsqii^on s'éloigne le plus ds 
son esprit! Est -il des palmes qui soient au-dessus d'un 
OUTxage que le génie consacre à la vertu ? 

L'Académie de Dijon a eu tant de part aux afléc- 
tions de M. Maret qu'elle devoït tenir une place dis- 1 
tinguée dans son éloge. H faut encore que je dise com- 
ment cette compagnie, qui dans l'année 1764 n'avoit 
qu'un logement étroit et un revenu Irés-modique , lors- 
qu'elle perdit M. Maret étoit en possession d'un 
grand hûlei , d'un jardin de botanique , d'un mobilier 
considérable et d'un revenu suffisant pour ses dépenses 
annuelles; bienfaits qu'il avoit, on préparés par son 
écononiie , ou obtenus par les pressantes sollicitations 
de son travail et de son zèle. Il iaut que je dise com- 
ment les états de la province accordèrent, à sa demande 
et à celle de son illustre ami M. de Morreau, les 
fonds nécessaires pour l'établissement d'un cours do 
chimie, qui fut annexé à l'Académie de Dijon; com- 
ment, dans l'exécution de ce nouveau plan, il se 
chargea des leçons relatives aux eaux minérales et 
aux substances tirées des animaux ; il faut que je dise 
comment il y joignit un cours très-étendu de matière 
médicale , et comment enfin il continua ses leçons 
jujques en 1784 sans autre salaire que la recomiois' 



k 
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sauce puliliijue et la bienveillante des états , auxiiiieU 
on doit cette institution utile. Gloire aux adminis- 
trations des provinces qui ont déjà donné des marquée 
i'clatantes de leur amour pour les lettres à cellrs quif 
pour régénérer Tétat , ne manqueront pas de répandre 
2'instruction et les luxnières l honneur k tous ceux par 
qui le domaine de la vérité s'agrandit. 

Fendant que M. Maret sembloit donner tous «s 
'Soins à VÂcadémie de Dijon; son activité s'étendoit 
au loin, et il concouroit pour les prix de plusieurs 
académies dont il recevoit les couronnes. 

En 1767 a remporta le prix de l'Académie de Bor- 
deaux sur la manière d'agir des bains d'eau douce eC 
ae„er(,). 

Son discours est un traité complet de cette partie 
de l'hygiène et de la thérapeutique. Il y a exposù 
dans le plus bel ordre la doctrine des anciens et celles 
des modernes ; et sur ce point les anciens en savoïeut 
plus que nous. Les bains étoient parmi eux, comme 
ils le sont encore aujourd'hui dans l'Afrique et en Asie, 



(1) Mèinoire sur la manière d'agir dfs bains d'eau douce et da 
mer et sur leur usage , qui a remjiorlé le pris en 17^7 sa 
jugement île l'Académie royale de Bordcaax; par M. Marct. 
lQ-8.", 176g. 

Voyez un abrégé de cet ourrage an mot lAiirs de l'ancie nn» 
encyclopédie. 

Voyei aussi le traita théorique et pratique des balna d'eau li 
et il'eau de mer, avec un roéinoire «ur la douche; par H. Marti 
In-8.', Amiens , 1770, 

Un second prix fin accordé par l'Acadéuiie de Bordea«»iJ 
Viiatcnr de cet ouvrage. 
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mi objet de luxe et d^utilité publique. Dé superbes 
édifices ëtoient destiné v^ leur usage, et leur admi-* 
aistratiôn étoit si compliquée j que, malgré les recber-' 
dies de-Vitrùye et les commentaires de Baccius (1), 
il reste encore de grandes incertitudes sur les pré* 
cautions ayec lesquelles ils passoient du bain froid au 
bain chaud, et de Tétuve au bain froid (a),, et sur 
Fart d'oindte le corps d^huile , de baumes et de par« 
finns. Oh ne voit pas sans étonnement la précision 
H la sûreté de leurs conseils sur quelques accidens des 
fièvres aiguës qu'ils guérissoient par les bains , sur la 
manière de préparer ainsi les malades à l'usage do 
Fdlébore et sur Piitilité du bain froid dans le traite^ 
ment de certains rhumatismes et catarrhes, tels qua 
cdoi dont Musa guérit Auguste. 

Ce qui distingue Fourrage de M. Maret, c'est qu'il 
à établi ses assertions sur des expériences. »I1 a déter^^ 
miné l'action de l'eau sur divers fragmens du corps 
humain (3) , et il a comparé les résultats de ces épreuves 
avec les observations connues sur les effets du bain 
;ippliqué aux différentes parties des corps vivans. 

On remarque dans cet écrit des idées exactes sur la 
combinaison de la matière de la chaleur avec l'eau (4) 

* 

(1) Baccius, de ^hermis veterum^ chap. XXV, et Gai. Meth. 
^Ded., p. 44^. 

(a) Le bâtiment destiné aux bains étoit dirisé en sept pièces» 
Vitruv. 

(?) Pag. 48 et suir. 

(4) Pag. sa. 
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•ur ^absorption (i) et sur le spasme (a), qu'il ne re- 
gardoit pas seulement comme produits par la tension 
des fibres^ mais comme un état combiné de relâche- 
ment et de tension dans les divers points du mêma 
organe (3). 

L'Académie d'Amiens demanda eni770 quelle aïoit 
été l'influence des mœurs des Français sur leur santé) 
et M. Maret remporta encore ce prix (4). On lit, dans 
son discours , par quelles révolutions une nation gros- 
sière est deyeiiue le peuple le plus poli ; il montre no^ 
superstitieux ancêtres errans dans les vastes forêts det 
Gaules; il les suit dans les villes, oii Us se renferment 
d'abord sans police et presque sans lois : ardens daul 
leurs entreprises, déjà mobiles dans leurs projets, 
leurs mœurs étoient simples, leurs corps robustes, 
leurs plaisirs bruyans, et leurs amours fidèles. Leurs 
habitations étoient malsaines ; les ejtlialaisons des 
marais infectoient l'atmosphère ; la lèpre s'étoit répan- 
due des plages maritimes vers le centre du royaume | 



(0 Pflg- K 
(a) Pag. »o. 

(3) On trouve des idées snalognea <1aiis le diacoiirs de M. Oodaid 
nur les amispasoiodiques , couronné par l'AcaiUmie de Difia 

(4) Mémoire dans lequel on chcrcbe à déterminer quelle is- 
fluence les mœurs des Français onc aar la santé et qui a remporli 
le piix au jugement de l'Académie d'Amiens en l'année 1771) 
far M. Marct. A Amiens, chei ta veitve Gailard 177a. 

Vojei le cûDipte qui en a été lenilii dans la Gazette salutaîrci 
année 177a, n." 44 et 45. 



iMmJ 
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des fièvres rebelles dévoroient les habitaiis des Cam- 
pagnes et des villes ; plus do cent pestes dans l'espac» J 
de quatre siècles avoient anéanti la population et l'iit- M 
dustiie, et la nation dép^ciagoit faute de savoir com- n 
ment il f'alloit sVlimentar^ttlK loger et se vËtir. Elle 
l'apprit eniin après de longues infortunes. Fi'an^:ois I.^'' 
appela les daines à sa cour; sous le ministère de 
Aichelieu , le peuple , moins effrayé , respira ; il aima 
plus la vie et il craignit moins de la communiquer; 
ses efforts s'étendirent aux sols ingrats qu'J bonifia ^ 1 
anx terrains malfaisans dont il changea la nature>rfl 
Les marais devinrent des prairies fertiles-, des canaux' 
creusés reçurent les eaux, auxquelles on rendit le mou- 
vement; le luxe orna les villes; tme police habile en 
éloigna la contagion , et la pesta fut reléguée dans 
ces climats oi\ le Janissaire et le Mamnielouck. protè ' 
genl l'ignorance et prêchent la fatalité. Mais, comme 
si la succession des siècles ne devoit être qu'un enchaî- 
nement de misères, la création du commerce et le 
développement des facultés intellectuelles produisirent 
d'autres maux. L'auteur peint les hommes des diverses 
contrées se transmettant leurs richesses et leurs souf- 
frances; il les peint attirés par l'intérêt commun et 
repoussés par l'égoïsme. La sensibilité trop exercée 
fatigua les orgaueS) et de ces désordres naquirent les 
spasmes , l'atrabile , et le dégoût de la vie , plus fâcheux 
lui seul que tous les autres chagrins dont elle est em- 
poisonnée. 

Peut-être auroït-il fallu dans ce discours ne pas se bor- 
jier aux détails liis torique s qui composent presque tout 
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l^ouvrage , et j pour le rendre pi ti s complet, considérer II. 
question «n général et sons les rapports des différens 
sols et des divers gouvemeniens. Alors on aui~oitTi]| 
dans l'état le plus voisin ^la nature , la santé rece- 
voir toute l'influence dit„(fiimat et des saisons et la 
comniunitjuer aux moeurs. On auroit vu dans les 
grandes sociétés un ordre inverse s'établir ; le sol 
changé par la culture , les organes soustraits aux iia- 
pressions de l'atmosphère par les inventions des arts, 
les mœurs assujéties aux usages et aux lois, et la santé 
réciproquement modiliée par les mœurs : les mœurs 
et la santé des peuples sont donc, ainsi que leur fur- 
tune entre les mains de leurs chefs , qui en répondent : 
vérité que l'on a dHja dite, mais qu'il faudra redire 
encore jusqu'à ce qu'elle soit devenue familière au petit 
nombre d'hommes par qui le monde est gouverné. 

En 1772 M. Mai'et concourut au prix proposé parla 
FacuItédemédecinedeParissurlapossibîlitédepcévenir 
le retour desmakdies épidémiqiies(i). Cette compagnie 
£t la mention la plus honorable de ses recherches , et 
en 1784 la Société royale de médecine lui décerna 
un des prix qu'elle avoit à distribuer siu' l'analyse 
des eaux minérales (a). 

M. jVIaret gagne beaucoup à être jugé par l'en- 
semble de ses productions. S'agit-il de dotuier aux 
magistrats un avis motivé sur les questions les plus 



(1) 11 remporta 1' 
(3) Le «,L^moi 
raies de Sainte- 
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àJiHciles de la médecine légale (i)? S'agit-11 de pres- 
crire le trailcnietiC des maladies produites par le mau- 
vais état dos grains (a) 3 d'éloigner des foyers d» 
contagion ; de rappeler à la vie les personnes asphy- 
xiées (3) ; de déterminor l'emplacement d'un cimetièra ' 
DU la meilleure forme d'un hôpital : il exposa les dan- 
gers, il indique les précautions, il marque le but, et . 
sa prévoyance n'étonne pas moins que son activité. 

Il est un des premiers qui aient écrit sur les dan- 
gers des inliumations dans les églises et dans l'enceint» | 
des villes Le mémoire de M. Haguenot (4) sur plu- 
sieurs accidens arrivés en 1744 ^ Montpellier par la 
mâme cause étoit presque oublié lorsque celui ds 
M. Maret parut. L'arrêt rendu en 1765 (5) par Im i 



(1) Consultations iQëdico-Iégalei sut une grassease prénuturéi» j 
Sur la «arvie il'un enfant à fis mérc. 
Sur une irabëcîllilé, 1779. 
(a) Mémoire sur le traitement qu'il convient de faire dans l 
ndadies qui suivent l'usage du seigle ergoté; par M, 

^] Hémoire aiiT lea moyens à empIo;rc' V"' loppeler m l» rii.'l 

I 1m penonne* que Ica vapeurs du chirbon , le Iroid escessïfg,. 

M la ntbmeruoii I ont réduites dans l'ëiat de mort apparente: I 

^aBt i77(S. 

I Gaiette de santé, 1775, p. 70. 

(i) Lu dam la séance publique de la Société royale des s 
«Montpellier, année 174Û1 imprimé en 1747; réimprimé dani 1 
IwMéUnges curieux et intéreaMoa, etc., à Arignon, in-a.", cUe* ' 
Jlol*tIj, 1769. 
(S) Le aS mai. 

T. 3. 8 
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parlement de Faiis pour ordonner et régler les. sépul- 
tures hors de cette capitale j quoique dicté par la 
justice la plus éclairée et accompagné d^un plan très- 
sage^étoit resté sans exécution. M. Maret^ consulté par 
les officiers municipaux de la ville de Dijon sur le 
cimetière de la maison x de force, traita de nouyean 
la question dans toute son étendue. Il prouva par des 
faits nombreux que les exhalaisons des corps ense* 
velis dans Tenceinte des villes avoient été souvent 
funestes à leurs habitans ; il insista beaucoup sur Tévé- 
nement arrivé dans Péglise de Saulieu (i), où un 
cercueil s^étant ouvert, Fodeur très-fétide qui se ré- 
pandit frappa un grand nombre de personnes , parmi 
lesquelles plus de cent furent très -incommodées et 
dix -huit périrent (2). M. Maret rappela ensuite les 
diverses circonstances relatives à Pinfection de la cathé- 
drale et de Féglise de Saint-Médard de Dijon; à ces 
témoignages il ajouta Tautorité de la religion et celle 
des lois, et sa conclusion fut que par-tout les sépul- 
tures dévoient être éloignées des villes. 

(1) En 1773. Lettre sur la maladie épidémique de Saulieu ^ attri- 
buée à des inhumations dans l'église paroissiale de cette ville v 
par M. Maret: Gazette de santé, 1773, n.9 6. 

Mémoire de M. Maret, p. 3a. 

Voyez aussi, 1,® dans le Journal encyclopédique, septembre 1778^ 
et dans le Mercure de France , même année, une lettre de M. Maret 
sur les dangers des inhumations dans les églises ; 2.^ le rapport 
sur plusieurs questions proposées par Tordre de Malte à la Société 
royale de médecine, concernant L'ouverture des caveaux d'unt 
église, in-4.?-, 1781, p. 7, 8 et 9. 
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Cet ouvrage parut eu 1778 , et deux anuées après (1) 1 
monseigneur l'archevêque de Toulouse exécuta dans 1 
cette ville ce que l'on n'aToil que projeté daus les autres. 
H s'agissoît de rétablir dans le lieu saint cette pureti 
qui doit être le caractère de tout ce que l'on y voitf J 
de tout ce qu'on y entend, de l'air même qu'on yk 
respire; il s'agîssoit d'empêcher qu'on ne continiiA#il 
de vendre aux riches le droit d'infecter les temple»/^ 
Monseigneur l'archevêque de Toulouse ne prit point|f 1 
dans le mandement (1) qu'il publia pour faire revivre 
les anciens usages , le ton menaçant d'un prophète , 
mais la voix douce et persuasive d'iui pasteur. L'excès 
des précautions, disoi^il, étoit justifié par l'excès des 
abas. 11 reaonçoit lui-même au droit d'être cnteiTé 
dans une église: et n'est-ce pas , ajoutoit-t-il, au moins 
dans le tombeau que la loi doit être la même pour tous 
les hommes? Ainsi préparée, celte réforme s'étendit 
à tout le diocèse , et chacun reconnut dans son auteur 
la conduite et les talens d'un homme d'état en qui 
Vut de bien dire ne fut jamais qu^un accessoire à 



(i) En 177S. 

(a) Ordonnance de inoii5ei°neuc l'arcbevéque de Tuiilouse, con- 
cernant les aëpultiires , du a3 mars 1775. 

Arrft du pMlement de Toulouse pour l'homologation du maii' 
•lement cl ordonnance de monseigneur i'archeïéque de Toulouse, 
■«Ditue le 3} mues 1775. 

J'ai If cueilli et publié ces deuï pièces intéressantes dans l'Essai 
*iii les lieux etlet dengeri des sépuItorcB : Discours pcélimiDaire, 
ï». B3 et 9=. 
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celui de bïan faire , et qui pensa toujours que la. modé- 
ration, la doiLceui' et l'exemple étoient les armes ks 
plus fortes que pût employer la raison. 

Uue partie de l;i question proposée par les ofEiciers 
mimiùpaux à M. Muret consistoit à déterminer quels 
dévoient être la profondeur et l'interralle des fosses^ 
et l'étendue du cimetière relatiyemeut au nombre des 
liabitans de la paroisse. Un corps déposé dans le sein 
de la terre étoit regardé par M. Maret comme un 
foyer d'où s'élevoient des molécules fétides sous U 



forme de rayons; 



■ qu'il 



L dit de la réfraction 



de ces rayons, de leur croisement et de leur étendue 
n'est fondé sur aucujie expérience et manque de soli- 
dité (i). M. Maret paroît aussi s'être trompé dans 
l'estimation de la duiéc du temps nécessaire pour la 
décomposition entière des corps : ce temps vai'ie sans 
doute siiivant la nature du terrain ; mais il est très- 
rare que l'espace de trots ou quatre années ^ indiqué 
par M. Maret, sulïise k cette opération de Ja nature. 

Au reste , la plupart de ces questions sont éclairciea 
depuis que les commissaires de la Société royale ont 
fait l'examen du cimetière des Sain ts-Inno cens. Us 
n'ont point visité sans profit ce réceptacle de tant de 
morts. Des montagnes d'ossemens s'éle\oient dans ses 
parvis ; une population plus forte que celle de la capi- 



(i) Vuyez L'ouTrage ilalieD dont j'ai public la traductipo, 
«nr les lieux et les dangers dei icpulluies, in-d.", i77S:DiKO|fl 

jtréliaûaaûe , p. 33 ci 34- 
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taie entière s'ctnit plusieurs fois engloutie dans son 
enceinte; Jes géntratious nombreuses ne s'y distin- 
guoient que par les nuances de leur destruction ; de 
pins nombreuses encore n'y laissoient aucune trace 
de leur existence passée , et les restes de tant de corps 
n'avoient soulevé le sol que de quelques pieds ! Guidés 
par les ministres de la religion qui présidoient à leurs 
travaux, les commissaires de la Société royale ont 
parcouru tous les points de cet espace. Une immensité 
de cercueils et de débris amoncelés , une terre rassasiée 
de funérailles et qui mal affermie s'ébranloit au loin 
sous leurs pas , tous les agens de la corruption réunis 
les ont forcés de dire qu'il falloit changer au plus lût 
la surface de ce sol infect, IVxposcr à l'action la 
plus libre de l'air et la couvrir de pavés épais. Bientôt 
on la verra servir k d'autres usages, et le public devra 
ce bienfait au prélat qui gouverne avec tant de vigi- 
lence le diocèse de Paris, au ministre (i) de qui Ton 
peut dire sans flatterie, qu'il s'est montré le père des 
pauvres, l'ami des lettres, elle fléau des charlatans ^ 
et au magistrat vertueux et sage qu'aucun obstacle 
n'arrête lorsqu'il s'agit de faire le bien. 

On a trouvé sur-tout à de grandes profondeurs des 
rorps conservés en entier après un intervalle de quinze, 
ïingt et même plus de vingt-cinq années; plusieurs 
ifanent ànns l'état de momies. On a remarqué que les 

(i) M. le baron de Bretenil. 

(1] U. de CroBBC, lieutenant- général dé police. 
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viscères qui se corrompoieiit les premiers étoient ceux 
tin ventre j ensuite ceux de la poitrine , et on sera sur- 
pris d'apprendre tjne c'est le cerveau ciui a paru résister 
le plus à l'action des causes septîques; il s'affîitse ^ se 
rétrécit et demeure long-temps intact. C'est dans le 
tissu même de la peau que commence la métamor- 
pliose singulière des parties organiques en une subs- 
tance graisseuse, observée pour la première fois par les 
commissaires de la Société royale de médecine. Elle 
se continue dans les muscles, dans les glandes, dans 
les viscères , dans l'intérieur même des os. Tout, excepté 
Wur tissu , se change on une masse blanchâtre et savon- 
neuse où l'on trouve l 'al kali volatil uni aune huile très- 
abondante et dont les propriétés sont analogues à celles 
Au blanc de baleine. Ce qui concerne la formation et 
l'analyse de cette substance sera consigné dans le 
rapport des commissaires de la Société royale. 

Long-temps avant que la réforme et la construction 
des hôpitaux fussent devenus l'objet de la sollicitude 
publique , M' Maret avoit médité sur les améliorations 
dont elles ctoient susceptibles, et il avoit publié le plan 
d'une infirmerie (i) qui avoit obtenu l'approbation de 
feu M. Soufflot. De quel plaisir il atiroit joui, s'il 
eût été témoin de l'empressement avec lequel le roi, 
ses ministres, et les divers ordres de citoyens, concou- 
rent k la formation des asiles que la bienfaisance pu- 
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bliquedoit consacrer k l'biimanité souCfrante. Au reste, 
quelque bonne que soit cette action , cVst la justice et 
non la gcnérosilé qu'il faut louer en elle. Ce n'est pas 
un présent que la nation fait aux pauvres, mais un 
oubU qu'elle répare , une dette sacrée qu'elle paie : car, 
de même qu'on doit à l'indigent un salaire pour son 
travail, on Uii doit au moins un lit oi!t il se repos» 
lorsqu'il succombe à la fatigue , ou lorsqu'il est pi-èt 
de terminer une vie dont le riche seul a profité. 

M. Marel publia en 1780 un traité sur la petite- 
vérole (i), dans lequel il se proposa de faire voir que, 
l'inoculation, répandue et généralement adoptée, étolt le 
seul moyen d'arrêter les progrès de oe mal. M. Mareli 
^toit très-opposé an système ingénieux de quelques 
m^ecins célèbres (2) qui pensent qu'il seruit pos- 



(1) Mi<iDOire «ur les mnyens à employer pour a'oppuser aux 
tarages île la. Toriole, adiesté à ses concitojensi par.M. Macei, 
in-8.o, 17S0, 

Voyez ausHÏ le mémoire iTnns leqnef on prouve Tînipossiblliié 
d'anfsnMi' la pelite-vérole, etc.; par M. GariUnr, in-S.o, 1778. 

(3] Voyei i." Mémoire pour servir ù l'hisltiirc de la petite^ 
vérole, dans lequel on dijmonire la pouibilit6 et b facilité île 
préserver un (leuple eniitr de cetie maladie -, par M, Paulet-^ 
in-8.*, 1768. 

a.* Le seul Ptésf rvatîE de la pMiie-vérole , ou nouveaux faila et 
observations qui prouvent qu'un peuple entier, un village, une 
ville, une province, un royaume, peuvent éj^ntemcnt se préservei 
de telle maladie en EiirujK v par M. Paulet, 1776. 

3.° Examon du Mémoire sur les moyens à employer pour a'op- 
posfr aux ravages i!e^ variole; pur M. Mnrei, etc. Extrait drs. 
numéros a4 et efi de la Gaictte de santé, en 17JI0. 
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aîble de détruire toui-à-lait ce fléau en le traitantcomma 
la peste ; c'est-<k- dire en prenant des mesures trés-rieou- 
reusesqu'ils ont indiquées contre sa contagion (i), Dirai- 
je que les journaux de la capitale et de la province de 
Bourgogne ont été le théâtre de plusieurs querelles qui 
se sont élevées entre M. Marct et diffêreates personnes 
de l'art sur ks avantages qui résultent de la fomen- 
tation (a) et de l'incision des boutons yarioleui pour 
diminuer la profondeur des cicatrices, sur la propriété 
apéritive du jaune d'œuf (3) , sur l'utilité des gaz 



(i) Sans chercher à résoudre ici ce problème , on ne pent s'em- 
pêcber de convenir avec le» parliians de la «lernière opinion que 
l'on ne se donne point asiet de soins pour arréler les progrès de 
ce mal. La chambre de police de ta ville de Dijon (ordonnance 
de la chambre de commerce et de police de la. vîlTe de IKjon, 
fin aS septembre 1779, qui ordonne les précautions à prendre contre 
la contagion de la petite-vérole) avoit publié en 1779 un lèglr- 
ment dans cette vue. M. Maret n'en a point parlé, et l'on a eu 
raison de lui reprocher ce silence. Peut-être encore au roi t-il dA s'ex- 
pliquer plus clairement lorsqu'il a dît ce que plusieurs om répété, que 
la petiie-véïole inoculée ëtoit moins contagieuse que la peiiie-vérole 
naturelie; différence qui dépend, non de ce qu'elle est d'une outre 
e qu'étant moins abondante et devant toujours ilit 
pratiquée hors des villea, le Fojer de ses miasmes a, pour ces deux 
is de force et comporte moins de dangers. En avanfanE 
qu'il n'est pas bien démontré ^ie la petïte-ïérole n'ait pas d'autre 
cause que la contagion, etc. (Mémoire sur les moyens à employer 
pour s'opposer uuît progrès de la vaciole etc. ; Avertissement, p. 5), 

a donné prise à la critique. Sa doctrine sut cette malaj 
et sur l'inoculation en général mérite d'ailleurs des éloges, 
(a) Gazette salutaire, 8 juin 1786. 

(3) Sur le» bons effets des oeufs frais As, déUfés dsBS t 
froide, contre la ianlûsse : Gazette de santé, ijji- 
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dfllis le traitement externe du cancer et sur les sépul* 
tores? Je n'entrerai dans ancun détail sur ces discus- 
sioiu; mais en le plaignant de ce qu'il les a crues 
nkessaires^ je remarquerai qu'elles ont fidt le tour- 
ment de sa vie 9 et sur-tout le malheur de ses der* 
nières années. Les gens de lettres et tous ceux qui 
montrent ainsi le spectacle de leurs haines ne sauront- 
ib donc jamais que dans ces sortes de combats j comme 
dans tous les autres ^ il est presque impossible que Ton 
frappe sans être frappé; que le tainquenr lui-même 
est quelquefois atteint de blessures profondes j et 
qoe d'ailleurs c'est s'agiter en Tain, puisque , si l'on 
en excepte les disputes des rois et quelques persécu- 
tions que de grands hompoies se sont su^itées entre 
eux 9 tous les autres troubles de nos sociétés demeureront 
à jamais dans l'oubli. * 

M* Maret étoit auteur de plusieurs articles très- 
^tendus del'ancienne Encyclopédie (i). Les éloges histo- 
riques de M. le Goux de Gerland , l'un des bienfai- 
teurs de l'Académie ; de Rameau y l'un de ses membres ^ 
et de Jean Philibert Maret, son oncle, sont de toute 



n a aussi écrit une lettre à l'autenr du Journal de Bourgogne : 
Dijon y 1786. Gazette salutaire, 1786, n.^ a3. Journal encyclopé- 
ëque, 17869 p. ao4* 

(i) Tels sont les mots A.TOiriB db x.a.ma.tricb, bauts» cihb- 

TlisBS| sivOTS X.AITBI7X, LOCHIBS , MéKIBIEK NE. 

Dsns PEncyclopédie méthodique, il à rédigé le mot acidb xi- 
niTiQTxm du Dictionnaire de chimie et de pharmacie y et il deroît 
Hre auteur de tons les articles de pharmacie de ce diction- 
naire. 
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les productions littéraires (i) de M. Maret celles que 
le public a le mieux accueillies. 



ANNÉES. (i) Notice chronologique des mémoires y ohur* 



iPOQUSft DB8 LBCT. 



valions , etc. y de M.. Maret y avec la date 
de leur lecture dans les séances de VAca' 
demie de Dijon, 



iy56 y 9 îaffvier 

eta6 mars. 

17 décembre. 

1767, 14 janvier. 

1759 , 6 avril. • 



6 |tiiUet etiaaodt. 

1760, 22 février 
et 7 înars. 

1761, 3o avril. 



26 Juin. 

1762, 29 janvier 

et 5 février. 

12 février. 

12 mar^. 

3o avril. 

3o juillet , 6 et 17 
août. 



Discours sur la passion hypocondriaque on 

maladie vaporeuse. 
SurTinoculation. Anciens Mémoires , 1 769. 
Dissertation sur la saline de Montmorot. 
Traduction de plusieurs morceaux de phy* 

sique expérimentale tirés des Actes de 

l'Académie de Copenhague. 
Sur la petite-vérole. Anciens Mémoires, 17^^ 

Suite de cette dissertation. 

Observations sur la maladie singulière d'^uni 

fille qui a craché plusieurs portions d< 

poumons et de membranes. 
Observations sur l'emploi des vésîeatoire 

dans les pleurésies et dans' les péripneu 

monies. Ane. Mém. 1769. 
Essais sur les maladies épidémiques de ijS 

et 176]. Ane. Mém. 1769. 
Tableau de la fièvre pétéchiale épîdémique^ ol 

servée en divers endroits. Ane. Mém., 1769 
Observations sur l'effet d'un cataplasme épi 

pastique dans la goutte anomale. 
Exposition d'une ohiladie de poitrine sin 

gulière par ses accidens. 
Discours sur Les avantages de la méridienne 

réflexions et réponses à des objection 

contre cette dissertation. Anciens Mémoi 

res, tome II, 1774. 



PHYSIOL. ET MÉD. — MARET. ia3 

Uétude de la chimie , dont il ne s^occupa que dans 
un âge avancé ^ ajoutera un nouvel intérêt à son 



\ 



▲ KK^ES. 



1763 , 8 Juillet. 



1764» 5 janvier, 
3o mars. 



6 arril. 
i3 novembre. 



Idem» 



Idem, 
9 décembre. 

1765, 29 mars, 7 juin 
et 19 juillet. 

29 juin. 
17^7 y 7 août. 

1768, 5 février. 



Observation sur une aiguille trouvée dans 
le cœur d^une jeune brebis. Anciens Mé- 
moires, 1769.. 

Observations météorologiques et médicales 
pour Tannée 1762. 

Quatrain pour mettre au bas d'un tableau 
allégorique , en . Vhonneur de son A. S. 
Mgr. le prince de Condé. 

Observation d'une éclipse de soleil. 

Observation sur une hydrophobie spontanée y 
causée à une jeune fille par une violente 
résistance auxtentatives d'un jeune homme. 
Anc« Mém. , 1769. 

Suite de l'observation sur la maladie d'une 
fille qui a été guérie après avoir rendu 
divers firagmens de poumons, etc. 

Sur la fécondité de différentes espèces de 
blé. Ane. Mém. , 1769. 

Histoire littéraire de l'Académie depuis 
l'année 1764» 

Lettre au sujet des inoculations faites à 
Besançon. 

Observation sur la rage , donnée par le baiser 
d'un chien enragé. 

Lettres sur l'usage de la saignée du bras 
pour les femmes, quoiqu'elles se trouvent 
dans un temps critique. 

Histoire de la fièvire scarlatine de 1764 et 1765. 
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histoire. Il ayoit toujours pensé que cette science 
«iFoit êtfe très-utile à la médecine non seulement y co 

▲ H H é s 8. 



a6iiiars. 



18 novembre. 

« 

17699 i4)uinet. 
Idem, 



i^ décembre* 

17^0, 6aTril. 

1771 , 4 JMTÎcr, 

18 janvier. 
i5 Qiars. 

14 juin. 

19 juillet. 



a aoiiit. 



Projet d*un mémoire sur Pair et sur 
mière d'entretenir la salubrité da 
lieux que Ton habite. 

Consultation médico-légale sur une 
sesse prématurée. 

Lettre à M.. de la Condamine> au su 
inoculations Adtes à Dijon. 

Lettre sur un maçon qui est demeuré 
sous quarante-cinq degrés de décc 
dans un puits , à Chenove près de I 

Consultation médico-légale sur la survi 
enfant à sa mère. 

Réflexions concernant Tavis au pub 
son plus grand intérêt; par M. Pai 

Réflexions au sujet du canal projc 
Bourjgogne. 

Expériences faites pour connoitre la < 
des farines du meunier du moulin d*< 

Histoire de la maladie de madame 1 
sidente de***. 

Description d'une vessie avec des 1 
dices borgnes ayant la forme d'un 

Remarques sur le blé ergoté , et ol 
tions critiques sur une dissertati 
M. Schleger , qui prétend que Pergc 
pas nuisible à la santé. 

Mémoire sur le traitement de la maladit 
donnée par le blé ergoté. 
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k croit le vulgaire y pour diriger la manipulation des 
4rogueS; mais encore en ajoutant aux connoissançèa 



17721 3i janvier, 
ai fé?Tier« 

iSmaà* 



» mû et 16 AOÙ.U 
17761 iSjanyier. 

i^jtnTÎer etaa fer* 
§ mars. 

a inillet. 
t6jiiiUet. 

i3 aoùt« 
la noyembre. 
1774, a3 avril, 

u îuia. 



Consultation médico-légale tor tmeimbédllité* 

Rapport de l'ouverture du cadavre de M. de 
Fçntette. 

Réflexions sur les observations contenues 
dans nn ouvrage 'de M. Pabbé Sans sur 
Télectricité ^ considérée comme remède de 
la paralysie. 

Mémoire snr la population de la Bouigogne. 

Mémoire sur le cimetière de Notre-Dame. 

Mémoire sur les épidémies. 

Lettre au sujet de Tinfectipn de la çathé-; 
drale de Dijon. 

Discours pour l'ouyerture du cours de bota- 
nique. 

Lettre sur l'événement occasionné par Pou- 
verture d'une fosse à SauUeu. 

Observation sur une espèce de manie guérie 
par le stramonium. 

Mémoire sur l'abus des enterremens dans les 
églises» 

££Pet antiseptique de Tacite sulfureux 
volatil. 

Histoire de l'Académie , pour être placée à 
ia tète du second yolume des Mémoires. 

Dissertarion sur la méridienne ; par M. Maret. 
Ane. Mém. deTAoedémie de DijoO| 1774* 
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fondamentales sur les causes premières des malai 
sur la nature des diverses matières morbifiques èi 



Avvànn* 

1774, i7noTcmbre. 

1775. > 17 juin. 

30 juillet. 

1776 ) i5 février. 

ai fénier, 

14 mari. 



!.•' août. 

1777, 16 janTÎer. 
d3 janvier, 

ao février. 

37 février, 
ao mars. 

J 7 juillet. 
il juillet. 



Mémoire pour servir au traitement 
fièvre maligne épidémique. 

Itfémoire ou réponse à une lettre de MI 
administrateurs de Thôpital d^Aix* 

Consultation concernant les enfans-tr 
nés avec la maladie vénérienne. 

Consultation au sujet de la maladie t 
mique de PoisseuiUla- Ville. 

Mémoire sur les moyens de rappeler à 
les asphyxiés. 

Histoire du traitement de l'épidémie de 
seuil. 

Nouvelle consultation sur cette mal 
et observation sur l'effet du vii 
donné à forte dose. 

Observation d'une éclipse de lunc^ 
jointement avec M. Trullard. 

Histoire de la maladie de'Brasey. 
Analyse de Peau de Saint-Jean ^ pr 
Pont-de-Vesle. 

Observation sur Pusage interne du su 
corrosif. 

Observation d'un météore lumineux. 

Consultation sur l'épidémie de Montoil 

Mémoire sur le lait alkalisé. 

Nouveau procédé pour faire Pét^ops 
siid. 



^1 


PHIPH^H 
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Vaction des mi5dicamens. L'occasion avoît manqué à ^M 


M. Muret pour s'exercer dans ce genre de recherches : ^M 


xsnÈMS. 


Observation sur l'effieaLité de U noix Je 


■JT3> 3' i»ill"- 




galle , et sur celle île l'eau froide donnée 




en laTeraent. 


1 Bauïiet 




' 


a'teaf. 


■ février. 


Analyse J'unc nourelle eau'de Flombiârei- 




les-fiuins. 


9 ftvrier. 


Nouvelle erpiinence relative à l'alkati rolatil. 


U macs. 


Histoire nosolDgique de 1777. 


«juillet. 


Observation sur une tumeur cnrdnomateuse. 


3 îiiillec. 


Lettre sur la contagion de la pliiliisie. 


19 ao&i. 






1777. 


3a a ril 


Observations des bons ell'ets des poigatiT* 




uclil's réitérés dans les dépAtu laiteux, 




aigus et chroniques. 


la BQÙt. 


Mémoire sur les moyens de s'opposer aux 




ravages de la variole. 




Mémoire sur une dyssenlerie épidcmiquo. 


décembre. 


Observations sur des varioles conlluentcB. 


fa,l3aTriI. 


Nouvelles remarques sur Pétliiops martînl. 


B7 STril. 


Description topographjqiie , physique et mé- 




ditale-de la ville de Dijon. 


.a juin. 


Mémoire sur les ravages de la variole en 1779. 


i« août. 


Lettre écrite j M. CasteJlanî , médecin ■ 




Mamuue, sur lu cuuiBgiun de la pulow- 


ta 


oia. 
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elle se présenta, et il la saisit lorsque les ^tâts d» 
Bourgogne fondèrent en. 1775 le cours de chimie im 



▲ V y é B 8. 

1781 ) II îanvier. 

28 juin. 
178a, iSarri^ 



Premier semestre. 



Second semestre. 



1783, 3 juillet. 
4 décembre. 

Premier semestre. 



Discours sur TutlUté de la dii^ie en mé- 
decine. 

Histoire d'une fièvre maligne qui a régie 
à Normes. 

Analyse des eaux de Sainte-Reine. 

Mémoire sur une nouvelle manière de com- 
poser le mercure doux. 

Mémoire sur Pair dégagé de la. crème de 
chaux et du minium. 

Mémoire sur la construction d'un hôpitil| 
dans lequel on détermine quel est le meil- 
lenr moyen à employer pour entretenir 
dans les infirmeries un air pur et aalubre* 

Histoire météoiologique de 178a. 

Analyse des eaux de Prémeaux. 

Observation sur une colique causée par des 
calcnls biliaires , et guérie par le mélange 
d^éther et d'huile de térébenthine. 

Extrait des registres météorologiques. 
Suite de l'histoire météoronasologiqoe de 
178a. 

Mémoire sur la réalité de la contagion de l'air. 

Addition au catéchisme des asphyxies, de 
M. Gardane. 

Expériences sur des combinaisons do mer- 
cure et de Tacide muriatique f»r affinité 
simple. 
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^Académie de Dijon. Alors il eut le courage de se 
ranger au nombre des disciples; bientôt il fut assez 






Àir ET é 18. 



Description d*aa météore observé à la 
Chartreuse de Dijon le ao juillet 1779* 

Essai sur la durée et les probabilités de la 
vie, calculées peur la Tille de Dijon 
diaprés les registres mortuaires. 

Histoire météorologique de 1783. 

Deuxième semestre • Mémoire sur le tremblement de terre arrivé 

le 6 juillet 1783. 

Suite de Thistoire météore - nosologique de 
1783. 

1784, 1.*' semestre. Observation sur la guérison d'une épilepsie. 

Histoire noso-météorologique pour Tannée 
1784. 

I^tnxième semestre. Mémoire snr la qualité contagieuse de quel- 
ques espèces de fluxions de poitrine. 

Mémoire snr le brouillard qui a régné en 
juin et en juillet 1783. 

Analyse de l*ean du lac de Cherchiaio , prè^ 
de Monte-Rotundo en Toscane. 



Suite de rbistoire météoro-nosologique Je 
1784. 

'7^1 1.*' semestre. Mémoire dans lequel on examine si la mine 

d*antimoine, les éthiops antimoniaux et 
les mercuriels, pris intérieurement ^ peti' 
Tent erre dangereux par leur décompo* 
aitJoa dans les premières voit». 

T. 3. 9 
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instruit pour conduire les travaux du laboratoire^ et 
je ferai voir qu^il fut même assez heureux pour y fiûrè 
plusieurs expériences fines et délicates que nul chimiste 
n^avoit tentées avant lui. 

Schéele n^avoit point publié ses observations sur le 
gaz qui se développe dans la destruction de Palkali 
volatil y et M. BerthoUet ne nous avoit point encore 
appris à faire Panalyse J^e cette substance y que Ton 
regardoit comme un être simple. M. Maret fut bien 
près d^en connoitre la formation. 

An VUES, 



Analyse de la pierre de Manlay en com- 
mun avec MM. de Morveau et Chaassier» 
Notes historiques y p. a. 

Histoire météorologique ^nosologique et éco- 
nomique pour Tannée 1785 ; par M. Maret 
et par M. Picardet, prieur de Neuilly. 
178^ , a.* semestre. Mémoire sur la maladie de Saint-Jean de 

Pontailler. 

Réflexions sur les inductions que l'on tire 
de la mort d'un homme , arrivée dans Tes* 
pace des quarante jours qui ont suivi le 
le moment où il a été blessé. 

Mémoire sur les maladies épidémiques obser- 
vées en Bourgogne dans le printemps de 
1785. 

Suite de l'histoire météoro • nosologîque de 
1785. , 
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En répétant une expérience de Boërrliaave (i), il 
avoit inutilement essayé de retirer ce principe du lait ^ 
par tous les procédés de la voie huniide; enfin il la , 
dégagea par l'intermède de la potasse caustique : mais 
il n^osa prononcer , et il laissa l'honneur de cette belle 
découverte au chimiste habile qui l'a montrée soua 
tous ses rapports. 

Les avis n'étoient point encore arrêtés sur la naturs 
de l'alkali volatil dégagé par la crème de chaux et pa^ 1 
le minium. M. Maret prouva que la crëme de chaïuP '^ 
très-pure prodnlsoit de l'alkali non caustique; il s'as- 
sura que la seule action du feu séparoit du minium 
un principe gazeux (a), et il reconnut que le minium 
perdoit alors sa couleur et s'approchoit de l'état de 
plomb réduit. On ne savoit pas encore quelle étoît la 
raison de ce phénomène ; mais des expériences exactes 
n'ont -elles pas une valeur assurée? Schéele a tout 
expliqué par le phlogistîque , et ses découvertes sont- 
elles aujourd'hui moins importantes, parce qu'on lea 
a fait entrer dans un édifice élevé sur les ruines de ce • 
système ? 



(i) Sur le mélange de l'.ilkali caustique el ilu lait. 

(2) Académie de Dijon, .78a. 

Premier semestre, et Annalrs chimique! de M. Ctell, 178(1, 
part, 9. 

M. Maret a râdig^i dans ies Élemeni de chimie de l'Acsdëmis 
de Dijun, tons les articles relatifs aux alkalli, aux subatnnces 
tintes des animaux et aux eaux minérales. Elémens de cbimia 
tfatorii^aG et pratique, rédigés par MM. de Morrean, Maret et 
Durande. Dijon, 1777, 177B, in-ia, î vol. 



k. 



i3» ÉLOGES HISTOniQBES. 

M. Marct a déterminé les circonstances dans les- 
quelles l'ftlkali volatil précipite le fer dissous par Pociiltf 
nitrcux, sous la l'ornie dVtliiops attirableà l'aimant. 
C'étoit, comme l'on peut s'en convaincre en lisant les 
mémoires de M. Fuurcroy sur le même sujet , le pre- 
inier pas vers la solution des plus intéressans pro- 
Idémes (i). La découverte de l'acide pliosphorique dans 
la substance osseuse avoil fait soupçonner qu'il eiistoit 
aussi dans les autres parties des animaux; mais ce 
ii'étoit <]u'uu soupçon. M> Maret retira du verre plios- 
phorique de la chair du bœuf, et la question fut 
décidée (2). 

Lorsque M. Kosegarten annonça qu'il avoit obtenu 
un nouvel acide en distillant plusieurs fois de l'acide 
nitreuz sur du camphre, on révoqua cette assertion en 
doute. M. Maret fit voir que la simple combustion d« 
cette substance lui donnoit une acidité remarquable 
en y fixant la base de l'air vital (3). 

M. Maret tenta et obtint en 1783, avec un appareil 
très-simple , la combinaison immédiate de l'acide manu 
avec le mercure en les faisant rencontrer en vapeurs (4)- 
L'attention scrupuleuse qu'il apporta dans l'examen 



(0 Histoire de la Société rojale Je roédtcine, année 
{1, 3a4, 3a5 et 3a6. 

Vtiyez aussi les d^ni mémoires lus par M. de Fourcroy « 
demie royale des sciences sur les précipités martiaux. 

(a) NouTelle» de ta république des lettres. 

(i) Nouielles de la rëpubliqne des lettres. 

(4) Acadimie da DijODi 1703) prcnùer seoiettre. 
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Aeê produits de cette opération lui fit apercevoir 
iiiie s urcom position saline qui ii^étoit pas connue et 
dans laquelle un sel neutre tenoit du mercure eu dis- 
solution. Il regardoit ce nouveau sel , qu'il appela le 
niuriato de potasse niercuriel , conimc devant être utile 
dans le traitement de plusieurs maladies. 

Armé de tous les instnimens que lui fonmissoit 
la chimie des gaz, il recommença l'examen d'un grand 
nombre d'eaux minérales, dont il forma un tableau 
très-instructif pour ses lerojis (i). H a successivement 
soumis à ces nouvelles recherclies < les eaux de Vie- 
meaux (2), celles de Ssinte-Reinc (3), de Pont-de- 
Vesle (4), et celles du lac Cheichiaïo près de Monte- 
Rotundo en Italie (â), dont l'analyse, faite parM. Maret, 
en confirmant l'observation jusqu'alors unique de 



(1] Ce tableau indique 1h tempéialure et la pesinteni de plua 
de quarante aortes il'eaiix minérales , la nature et les doses de 
leurs principes. 

M. JHarel s'est aussi beaucoup occupé de la piéparalion dev 
eaux minérales artificielles. 

Pour conserver les eaux minérales dans tes bureaux de distrï- 
bolion, il TOnloît que l'on tînt les flacons renversés sur leurs hoa- 
chons, afin d'empêcher la tlissîpaiîoa de* priuclfes gazeux, sur- 

(a) Académie de Dijon, année 1782, second semcure. 

(3) Cette analyse a été communiquée à la Sodélé royale d» 
médecine , dont elle a mérité un des prix à M, Maret. 

K. Maret a publié séparément l'analyse de l'eau d'une soute* 
Bu M&connois. 

(4) Analyse de l'ean de Poat-de-Veale. Dijon, 177g. 

(5) Acadénie de Dijon, 1784, premier g 



\ 
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M. Hoefer, a démontré Pexistence de Pacide libre 
du borax dans notre continent (i). 

Les mêmes vertus qui avoient formé la trame de 
sayie en marquèrent aussi la fin. Depuis Tannée 1760 
il avoit dirigé le traitement des épidémies dé la Bour- 
gogne ^ les fièvres pétéchiales de 1761 et 1762 (2)1 les 
miliaires de 1761 , les scarlatines de 1764 et de 17659 
les fièvres anomales de 1778 , les fièvres malignes des 
environs de Dijon en 1774 ^^ ^n 1775, celles de Pois- 
seuil en 1776 y celles de Montoillot en 1777^ la dysseu- 
terie et la petite-vérole épidémique de 1779 9 les fièvres 
malignes de Norges de 1781^ enfin celles de Fresne- 
Saint-Mametz , dont il est mort : tels sont les fléaux 
qu^il a combattus. Leur histoire est consignée dans les 
registres de P Académie de Dijon ^ et la description de 
plusieurs de ces épidémies (3) a été publiée séparément. 



(1) Ces connoissances chimiques ne furent ' point stériles entre 
les mains de M. Maret. On avoit introduit en Bourgogne de$ 
l)outeilles dites façon de Sainte-Menéhould , qui gâtoient le TÎn: 
M, Maret publia un procédé pour les reconnoitre sur4e-cbamp. 
Une autre fois , il fit proscrire une espèce de faïence dans laquelle 
le vernis de plomb étoit si abondant et si à nu^ que le vinaigre 
y formoit à froid de Vacétîte de plomb. 

(2) Tableau de la fièvre pétéchîale maligne , observée à Halle 
en 1699 ; à Breslaw en 1699 •, à Plymouth en 1734 , et à Dijon en 
3761 et 176a, par M. Maret. Mémoires de PAcadémie de Dijon | 
tome I f p. 125 et 176. 

(3) Mémoire pour servir au traitement d'une fièvre épidémique, 
fait et imprimé par ordre du gouvernement; par M. Maiet, în-8.', 
1775. Mémoire pour servir au traitement de la dyssenterîe. DijoD) 
1779; et Gazette salutaire, 1780, n.^ 6. 



c'étoit alors un malade cour.- 
et qui s'effoi-çoit de les rappelci 
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: ce qui concerne celles de Fresne-Saint-Mamets 
nous a été envoyé par M, Maret lui-même pour 
avoir notre avis. Il le reçut stant au lil de mort, el 
noas avons appris qu'au milieu de ses souffrances 
les ténaoignages de notre saKs&ction avoient eu pour 
lui quelques douceurs. 

n étoit parti pour Fresne-Saint-MametK , affoiliU 
par de grandes fatigues ; dès son arrivée l'épidémie le i 
frappa, mais elle fut long-teuips à Tabattre; il con> I 
tinua pendant plusieurs jours d'exercer ses fonctions» | 
X qui visitoit les autrefl ^ 
la vie, que lui-même 1 
alloit quitter. Enfin il s'arrêta; Dans son délire, ii ] 
ne parloitquedesinfortunéshabitansdeSaint-Mametz; | 
il les interrogeoit sur leurs maux , il croyoit entendre. 1 
leurs plaintes. La vue et les pleurs de ses enfans dis* *, 
sipèreiit ces illusions et le rendirent pour un moment • 
à lui. Peut-être alors s'apercut-il de toute l'étendue 
du sacrifice qui étoit près de s'accomplir; peut-être"! 
aussi ae souvint-il qu'il avoit été citoyen avanfrl 
d^ètre père : et quel autre sentiment que celuï de ses t 
devoirs, quelle autre force que celle d'une grande ( 
pensée peuvent servir d'appui dans ces instans (t) de dé- 
périssement et d'angoisse, oi'i les derniers souvenirs qui I 
subsistent doivent être ceux du iMen et du mal qiiQ ] 
l'on a &it? 

A ne considérer les diverses professions de ki société i 
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que sous le rapport du déyouement avec lequel on le$ 
exerce, je demande s^il en est une où Ton trouve un 
aussi parfait oubli de soi-même que dans celle de mé- 
decin; sHl en est une où Fintérèt, d^accord avec tous 
les motifs de considération ou de gloire, exige un 
aussi grand empressement à servir les hommes? Qu^y 
a-t-il de plus beau qu^un ministère dont tous les devoirs 
se confondent avec ceux de la plus délicate amitié? 
Le premier besoin des malheureux est d^épancher leur 
ame; le médecin prête ime oreille attentive au long 
récit de leurs souffrances; auprès d^eux, rien ne le 
rebute : cVst par lui qu^ils seront soulagés, c^est au 
moins par lui quHls espèrent ; et , réduit aux simples 
fonctions de consolateur, il seroit encore le plus gêné* 
reux des mortels. S^il veille^ ce tableau de douleur le 
suit par- tout; s^il dort, il le retrouve dans ses songes^ 
et son sommeil ne dure qu^autant que les autres n^ont 
pas besoin de le troubler. Dans les épidémies , il par- 
tage tous les dangers; des vapeurs malfaisantes se 
mêlent à Pair quHl respire ; de tous câtés la contagion 
Fenvironne; elle l'atteint , il meurt, et on Poublie. 

Si nous en croyons les renseignemens que nous 
avons reçus, la mémoire de M. Maret n'éprouvera 
point un pareil sort. Toutes les classes de citoyens ont 
gémi sur sa perte ; son portrait sera placé dans la salle 
de FAcadémie, comme un monument de la recon-* 
noissance pubHque, et ses ennemis eux-mêmes ont 
mêlé leur voix à ce concert de louanges et de regrets* 

Ici fîniroit ce discours , si , pour notre propre ins- 
truction , il ne me restoit pas à montrer de quel point 



[ 
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jff M» Jtlaret est parti et comment il s^est perfectioiiné 
I par rëtude. Que Ton consulte les deux premiers toIu* 
l mes de FAcadémie dont il ëtoit secrétaire ^ c^ëtoit 
alors par Pérudition qu^il se faisoit remarquer ; qu^on 
y lise son mémoire sur la méridienne (1) : il s^agit de 
savoir s^il est sain de dormir après dîner. Il établit 
d^abord que la digestion se fait très-bien pendant le 
sommeil) parce que la chaleur s^accroît^ et que les 
i (oroes de Festomac augmentent; et Ton est étonné du 
grand nombre de citations qu^il rapporte à Pappui 
de cette doctrine. On y yoit que les héros d'Homère 
iaisoieMt la méridienne ; que les Grecs et les Romains 
dormoient après leurs repas ; que les religieux de Tordre 
deSt.-Benoît sont depuis six cents ans dans cet usage 
et qu^il s'en sont toujours très -bien trouvés; que 
Dumonlin et Renard ^ médecins célèbres ^ qui sont 
morts très-âgés ^ faisoient aussi la méridienne y dont 
M. BAaret s'efiforçoit de prouver ainsi les avantages ^ 
et qu'il recommandoit comme un moyeu capable de 
prolonger la vie. 

Dans les Mémoires que l'Académie de Dijon a 
publiés par semestres ^ il suit une autre marche. Ce 
sont des faits et non des témoignages qu'il invoque } 
son langage est devenu précis ^ et l'on reconnoit en 
lui im médecin formé par l'étude des sciences exactes. 
Au lieu d^idées vagues et de preuves confuses et in- 
certaines ^ comme on n'en trouve que trop dans les 

(1) Anciens Mémoires de TAcadémie de Dijon, tom. 11^ p. i. 
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traités de médecine j ce sont des expériences tpi^il du- 
cute^ ce sont des plroblèmes qu^il résout. 

Peut-être aussi ces derniers écrits ne sont-ils pas 
eux-mêmes tout -à -fait sans reproches. Les tableaux 
qui ne doivent être employés qu^à la suite des grands 
ouvrages ou réservés pour certains genres de recher* 
cheS) y sont prodigués outre mesinre (i). Ces sortei 
de sommaires sont très «utiles à celui qui compose-j 
mais il faut, lorsqu^il s^en est servi , qu^il cache ses 
instrumens de gêne pour ne laisser voir qu& des idées 
faciles et des résultats étendus. 

En lisant dans nos séances quelques-uns des écrits 
de M. Maret, nous avons encore été frappés de It 
distribution numérique , qui , s^étendant du conomeii- 
cément jusqu'à la fin , les sépare en un grand nonifar» 
de petits articles ainsi liés entre eux* Cette forme j qui 
ne convient qu'aux aphorismes y a Pinconvénient de 
prescrire à l'esprit une marche forcée j de fatiguer l'at- 
tention par des renvois nombreux , et de produire 
l'ennui par une trop grande uniformité. Les bons écri- 
vains n'ont pas besoin de se faire tant de violence pour 
enchaîner leurs idées , et M. Maret étoit du nombre 
de ceux qui peuvent se dispenser de recourir à de tels 
moyens. 



(i) Voyez Mémoires de PAcadémie de .Dijon, tom. I^ p. 176 j 
le tableau de la fièyrè maligne, etc., et le mémoire sur la ma- 
nière d^agir des bains, etc.^ 1769: il est composé en grande partie 
de tableaux. 
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Il ëtoit partisan zélé de la nouyelle nomenclature 
dont quelques sayans illustres ont enrichi la chimie; 
il a lui-même essayé d^introduire des expressions nou- 
▼elles dans le langage de la médecine : il a donné y 
dans ses ouy rages ^ à la petite -vérole le nom de 
variole (i)^ que plusieurs écrivains ont adopté. Sur- 
tout en ne cessant de travailler à son instruction, il 
a montré un bel exemple à ceux qui passent la der- 
nière, moitié de leur vie à ne rien faire , à louer ce 
qu'ils ont fait et à blâmer ce que les autres font ; sorte 
de manie très -incommode dans la société et très- 
Acheuse pour ceux qui en sont atteints : car la vieil- 
lesse est peut-être celle de toutes les saisons de la vie 
où rétude offre les jouissances les plus douces et les 
plus nécessaires ; où Ton a le plus besoin d^entretenir 
autour de soi le bruit de la renommée; celle enfin 
où il est le moins permis de repousser ses semblables , 
dont les secours, les respects, les affections et les 
éloges composent tout Papanage qui reste alors à 
lliumanité. 

(i) Du mot latin variolœ» 
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.-X.i'^^V^ 



NAVIER. 



Jl lE&RE-ToussAiNT Ni. Y 1ER, docteuF eu luëde^ 
cine de Reims j médecin du roi pour le trai|:einent deà 
maladies épidémiques j correspondant de PAcadémie 
royale des sciences de Paris j membre de celle de Châ- 
lons-sur-Mame j et associé régnicole de la Société royak 
de médecine j naquit le i.er novembre 1712^ à Saînt^ 
Diziei en Champagne j de Pierre Navier et de Fran^ 
{oise Lesur. ' î 

La nature semble jeter les hommes sur la surface " 
du globe y comme eUe y répand les germes au hasard. 
LVsprit le plus fait pour les grandes choses a besoin 
qu^on le cultive ; et , pour former un savant utile à 
sa patrie , il faut surmonter tant de difficultés y qu'eil ' 
y réfléchissant y on est moins étonné du petit nombre 
de ceux qui parviennent à mériter ce titre. 

On doit sur* tout compter parmi ces obstacles les 
faveurs excessives de la fortune et son excessive mé- 
diocrité. Les unes j en accélérant le progrès des pas- 
sions j nuisent à celui des idées ] elles apprennent 
plutôt à sentir qu^à penser ; elles offrent aux sens le 
prestige du plaisir y et l'ame séduite n'ose plus se livrer 
h la réflexion ni au travail. L'autre arrête la marche 
de Fesprit ; elle en dessèche la germe , en le privant 
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des sucs sans lesquels il ne peut ni s^accroître , ni se 
fortifier ; elle étouffe ces heureuses dispositions que 
les hommes reçoivent plus souvent qu'ils n'en profit 
tent. Tel auroit été le sort de M. Navier ^ sans le se- 
cours d'un de ses oncles j chanoine à Châlons-sur» 
Marne. Ce parent généreux forma le dessein de l'arra- 
cber à l'obscurité ; et il destina à la dépense de ses 
études un revenu qui n'est pas toujours employé d'uno 
manière aussi recommandable. 

Après avoir achevé ses humanités dans le collège de 
Châlons-sur-Marne ^ M. Navier fut envoyé par son 
oncle à Paris y où il étudia en philosophie au collège 
dllarcourt. La médecine ayant ensuite fixé son choix y 
il suivit les leçons des professeurs les plus distingués 
de la capitale ; et le titre de docteur lui fut conféré en 
1741 y à Reims d'où il partit pour se rendre à Châlons- 
sur-Marne y où il se fixa. 

Les hommes qui n'ont été que célèbres peuvent être 
loués par-tout avec un succès égal ; quelquefois même ^ 
plus le panégyriste est éloigné de leurs foyers ^ plus il 
est libre sur le choix des couleurs y et plus son discours 
peut causer de surprise : mais l'éloge des hommes dont 
la bienfaisance a formé le caractère a besoin ^ pour 
produire son effet j d'être prononcé dans le lieu même 
où ils ont vécu et en présence de ceux qui ont été 
témoins de leurs actions : il est alors moins difficile 
d^être éloquent ; c'est au cœur et non à l'esprit qu'il 
faut parler t l'un est bien plus indulgent que l'autre. 
Le premier s'élance en quelque sorte au devant de 
l'orateur ; le second attend qu'on le frappe ^ et se refuse 
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NAVIER. 



Jliekre-Toussaint Ni^viBR, docteur en méde- 
cine de Reims j médecin du roi pour le trai|:enient des 
maladies épidémiques j correspondant de PAcadémie 
royale des sciences de Paris j membre de celle de Châ- 
lons-sur-Mame y et associé régnicole de la Société royak 
de médecine y naquit le i.er novembre 1712^ à Saînt- 
Diziei en Champagne , de Pierre Navier et de Fran* 
{oise Lesur. \ 

La nature semble jeter les hommes sur la surface 
du globe y comme elle y répand les germes au hasard. 
L^esprit le plus fait pour les grandes choses a besoin 
qu^on le cultive ; et y pour former un savant utile à 
sa patrie y il faut surmonter tant de difficultés y qu'eà 
y réfléchissant y on est moins étonné du petit nombre 
de ceux qui parviennent à mériter ce titre. 

On doit sur* tout compter parmi ces obstacles les 
faveur-s excessives de la fortune et son excessive mé- 
diocrité. Les unes y en accélérant le progrès des pas* 
sions y nuisent à celui des idées ; elles apprennent 
plutôt à sentir qu^à penser ; elles offrent aux sens le 
prestige du plaisir y et Pâme séduite n'ose plus se livrer 
à la réflexion ni au travail. L'autre arrête la marche 
de l'esprit ; elle en dessèche le germe y en le privant 
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des sucs sans lesquels il ne peut ni s'accroître , ni se 
fortifier j elle étôufïe ces heureuses dispositions que 
les hommes reçoivent plus souvent qu'ils n'en profi* 
tent. Tel auroit été le sort de M. Navier j sans le se- 
cours d'un de ses oncles j chanoine à Châlons-sur» 
Blame* Ce parent généreux forma le dessein de l'arra- 
cher à l'obscurité ; et il destina à la dépense de ses 
études un revenu qui n'est pas toujours employé d'uno 
manière aussi recommandable. 

Après avoir achevé ses humanités dans le collège de 
Châlons-sur-Mame ^ M* Navier fut envoyé par son 
oncle à Paris y où il étudia en philosophie au collège 
dllarcourt. La médecine ayant ensuite fixé son choix , 
il suivit les leçons des professeurs les plus distingués 
de la capitale ; et le titre de docteur lui fut conféré en 
1741 9 à Reims d'où il partit pour se rendre à Châlons« 
sur-Marne , où il se fixa. 

Les hommes qui n'ont été que célèbres peuvent être 
loués par-tout avec un succès égal ; quelquefois même ^ 
plus le panégyriste est éloigné de leurs foyers ^ plus il 
[ est libre sur le choix des couleurs y et plus son discours 
peut causer de surprise : mais l'éloge des hommes dont 
la bienfaisance a formé le caractère a besoin ^ pour 
produire son effet y d'être prononcé dans le lieu même 
où ils ont vécu et en présence de ceux qui ont été 
témoins de leurs actions : il est alors moins difficile 
d'être éloquent ; c'est au cœur et non à l'esprit qu'il 
faut parler e l'un est bien plus indulgent que l'autre. 
Le premier s'élance en quelque sorte au devant de 
Porateur ; le second attend qu'on le frappe y et se refuse 
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NAVIER. 



Jl lE&RE-ToussAiNT Ni^YiER^ docteuF en méde- 
cine de Reims j médecin du roi pour le trai|;enient des 
maladies épidémiques j correspondant de PAcadémie 
royale des sciences de Paris j membre de celle de Cbâ- 
lons-sur-Mame y et associé régnicole de la Société royale 
de médecine y naquit le i.er novembre 1712^ à Saint- 
Diziei en Champagne j de Pierre Navier et de Fran- 
çoise Lesur. 

La nature semble jeter les hommes sur la surface 
du globe y comme eUe y répand les germes au hasard. 
L^esprit le plus fait pour les grandes choses a besoin 
qu^on le cultive ; et y pour former un savant utile à 
sa patrie y il faut surmonter tant de difficultés y qu'en 
y réfléchissant y on est moins étonné du petit nombre 
de ceux qui parviennent à mériter ce titre. 

On doit sur- tout compter parmi ces obstacles les 
faveui^s excessives de la fortune et son excessive mé- 
diocrité. Les unes y en accélérant le progrès des pas- 
sions y nuisent à celui des idées ; elles apprennent 
plutôt à sentir qu^à penser ; elles offrent aux sens le 
prestige du plaisir y et Pâme séduite n'ose phis se livrer 
à la réflexion ni au travail. L'autre arrête la marche 
de l'esprit ; elle en dessèche la germe y en le privant 
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des sucs sans lesquels il ne peut ni s'accroître , ni sa 
fortifier 5 elle étouffe ces lieiireuses dispositions iu* J 
les Iionmies reçoivent plus souvent qu'ils n'eu profit! 
lent. Tel auroit été le sort de M. Navier , sans le a 
coivs d'un de ties oncles , chanoine à Chitlons-su 
Marne, Ce parent générens forma le dessein de l'arr 
cber à l'obscurité ; et il destina à la dépense de s 
études un revenu qui n'esl pas toujours employé d'iu 
manière aussi recommandable. 

Après avoir acbevé ses humanités dans le collège de 
Cbàlons-sur-Marne , M. Navier fut envoyé jjaF son 
oncle à Paris , où il étudia en philosophie au collégs 
d'HarcouTt. La médecine ayant ensuite IJxé son choix , 
il suivit les leçons des professeurs les plus distingués 
de ta capitale ; et le titre de docteur lui fut conféré en 
1741 ) à Reims d'où il partit pour se rendre à Chàlons- 
sur-Marne , où il se £sa. 

IjCS hommes qui n'ont été que célèbres peuvent être 
loués par-tout avec un succès égal ; quelquefois même y 
plus le panégyriste est éloigné de leurs foyers , ]>lus il 
est libre sur le choix des couleurs , et plus son discours 
peut causer de surprise : mais l'éloge des hommes dont 
la bienfaisance a formé le caractère a besoin , pour 
|iroduire son effet , d'être prononcé dans le lieu même 
où ils ont vécu et en présence de ceux qui ont été 
témoins de leurs actions : il est alors moins dillicile 
d'être éloquent ; c'est au cœur et non à l'esprit qu'il 
faut parler : l'un est bien plus indulgent que l'autre. 
Le premier s'élance on quelque sorte au devant de 
l'orateur j le second attend qu'on le frappe j et se reiuse 
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avoit été très-sensible. Nous aurions iioiu-mêmes coti' 
tribué par notre silence à laisser cette réplique dans 
Toubli, si elle n'avoit pas été pour le savant c^ue nom 
regrettons la source d'un cliagrin de plusieurs annéei. 
La voix de la posiérit6 peut-elle d'ailleurs se faire trop 
tût entendre contre ces tyrans de l'opinion publique, 
qui, ne s'élevant que sur des ruines, et ne respectant rien 
dans leurs rivaux , n'ont souvent d'autre avantage que 
d'être les seuls qui osent employer de pareilles armesl 
Ceux qui travaillent avec courage à l'édilice des sciences 
peuvent-ils donc ignorer qu'il y a une classe d'hommes 
uniquement occupés à détruire , qui mettent toute leur 
gloii'e à troubler celle des autres , toute leur jouissance 
k les affliger , toute leur adresse à les distraire, dout 
on est sûr de triompher en n'engageant point le com- 
\ bat , et avec lesquels toute la victoire compromettroit 
celui qui ne craindroit pas de souiller ses mains en 
cueillant de semblables lauriers ? 

Une observation sur une dilatation des gros inte»- 
tins , communiquée en 1750 à l'Académie royaJe de* 
sciences ; des réflexions sur la cause du ramollisu- 
ment des os (1) , publiées en 1751 f sont de nouvelles 
preuves des progrès de M- Navier dans l'étude Ht 
l'anatoniie. 

Cette science , aux travaux de laquelle les préjugiis 
ont toujours appoité tant d'obstacles , ne peut sur-tout 



(1) Obscrvalions théoriques et pratiques BorleramolHasenientde» 

I en généial , et en particulier sur celui <]ià a âté obteiii il I* 

Supiot, >75â, i FiLiis, in-ia. 
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être cultivée avec fruit dans les provinces : il faut 
pres([ue y commettre un crime, il tùut y affronter l'opi- 
uîon publique , pour s'en procurer les moyens. Le 
pauvre, au-delà du malheiir de succomber dans les hô- 
pitaux , voit encore celui d'y être livré , après sa mort, 
au scalpel de l'anatomiste ; et ce n'est pas celte fiayeur 
dont il est le moins occupé. Le riche met une partie 
de son luxe à défendre , autaut i^u'îl est en lui , ses 
dépouilles des ravages du temps ; et il croit faire beau- 
coup lorsqu'en eniployant toutes les ressources de 
l'art il suspend pour quelques momens une décom- 
position nécessaire à la reproductioti des êtres. Ainsi 
l'homme , couvert pondant sa vie du manteau de la 
feiute, enveloppé après sa mort dans ia nuit d'un 
tombeau, 011 il est défendu de péniti 
TDui pour toujours à s'ignorer lui-ni 
mie , dont on cclàbre tant l'utilité s 
les découvertes, paroît être condamn 



progrès qu'a 



lilieu des 



Étant plus multipliés , il est plu 
aux lois qui 



oppoj 



nt à.so 



semble être 

; et l'anato- 

en favoriser 

mnée à ne faire des 

villes , où les abus 

facile de se dérober 

avancement. Combien 



qu'il 
genre 



de fois M. Uavier a fait dos vœux iimtiles pou 
lui fût permis de suivre il CiiMons-sur-Mame ce g 
de travaux ! L'impossibilité de s'y livrer l'engagea k 
IHircourir une autre carrière, dans laquelle il a bien 
mérité de sa patrie. 
Indépendamment des causes quiaffet^ent la santé de 
Haque individu , il y en a de générales , dont l'in- 
"uence s'étend sur tous les habtta&s d'une contrée, 
fù elles multiplient des maladies du même genre , 
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dont la source est souvent cachée , le caractère doa- 
teux et le traitement incertain. Celui qui se propose 
de donner des soins utiles dans ces circonstances & 
cheuses doit joindre riustruction à la prudence et 
à la fermeté. Ce n'est pas assez qu^l possède les cou- 
noissances <jue requiert la pratique ordinaire de notre 
art ; il faut qu'il soit en état de rechercher dans les 
qualités de l'air et des eaux , dans la nature des ali- 
mens , dans la situation du climat , dans l'examen scru- 
puleux de tout ce qui a précédé l'origine du mal dont 
il veut arrêter les progrès ; il faut (ju'îl remonte à sa 
première invasion , qu'il en suivs la marche , qu'il 
en découvre les communications , qu'il mette des 
homes à la contagion lorsqu'il en a déterminé l'exisr 
tence , qu'il s'élève eu quelque sorte au-dftssus de I4 
condition humaine , au secours de laquelle il vole ; 
et qu'après avoir oublié tous les dangers qui l'entou- 
rent , il rassure , il console y il porte par-tout le calme , 
tu même temps qu'il rétablit la santé. 

Tel a été M. Navier , tant que ses forces lui ont per- 
mis de parcourir les campagnes dont les hahitans 
avoient recours à ses lumières ; tel on l'a vu , en 174^; 
ûuMesnil près des Vertus, et à Herpon près de Sain te- 
Menéhould ; en 1764 à Nujsemont (1) , en 1767 i 
Suippe et aux Grandes-Loges , en 177a à-Granve (a), 
en 1773 à Barbonne (3), où il a traité de la manier» 



(i) La même malailie 

(a) Près d'Epernai. 
(3) Prc» de SeBanne, 



régna à Ecurie, » i^ueliiuet iients ài 
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la plus heureuse un grand nombre de malades atta- 
qués de différentes épidémies (1). Les divers cantons 
de la Champagne frappés de ces fléaux ont été 
pendant plus de trente années témoins de ses succès. 
Il n'y a régné aucune maladie fâcheuse contre laquall* 
ce médecin n'ait signalé son zèle. Il n'a désiré pour 
toute faveur qu'un Lrevethonorablc , dans lequel le 
roi l'a décoré du titre d'inspecteur pour les épidémies 
de la province (a) ; c'est-à-dire que sa majesté lui a 
donné , pour prix de ses peines , le droit honorable 
de courir de nouveaux dangers en rendant de nau- 
Teauz services. ,. 

Accoutumé à multiplier ses bienfaits , et à W répoot I 
dre dans une classe de citoyens dont la plupart nepoi^r ■ 
voient lui offrir que leur sensibilité , M. Navier n'avoit 
jamais songé à les faire valoir auprès de l'administra- 
tion. Quelques gratifications lui fournirent un encou- 
ragement dans ses travaux ; mais elleï ne lui enlevà- 
rent pas la douce satisfaction de croire que l'état lui 



(i) £a 1775 il a soiKnë lei mabiles attaqués d'une épidémie n 
pttt il Suippe. De plus, il a dirij^é le tiaitpmeni dn nisbiliet «^^ ■ 
ûol légné en 1758 , en jamier , a Orvilliers ; en 1773 , en a»ril , i I^ 4 
I^bbp; et en août, à Gigancoiirl, près de Sainte- Meni! Il nu Id ; éd,. 
■775, «n janvier.à Ville-eo-TanlenirisieBBim, ï Smide, prèl 4f , 
lilhel; et en iulllet, à Langresj en 177(1, en mai et juin , ■ Cbi 
liu, prés de Vaucouteurs^el k Banno^^e, ainsi (}u'ii B.ecouTT«Jlci 
P'*s de Réthel. 

(a) Ce brevet de médecin dn n>î pour les maladien épiilémiqOM - 
1 ''e la Champagne a éLÉ eupétiiê le ao décembre I77( , «t régi tin 
I *> peSé de la tnbdélêgation le 10 ftnier 1773. , -> 
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devoit plusieurs de ces seiTices pour lesquels on reçoit 



nponsss : sans doute parce 



nnlinairement peu de r 
Pitau'il est impossible d'eu donner assez , parce qu'où 
B-laisse à la recounoissance publique le soin de le:> acquit- 
r dignement. 

T M. Navier tenoit un registre exact de ses obserra- 
ft^oiis; et ce cahier renfermoit l'histoire de toutes les 
^idémies au traitement desquelles il avoit été em- 
Ibloyé dans la généralité de Champagne ; il en a extrait 
s réâsxions sur une dyssenterie épidéniique y sur la 
letite-vérole y la rougeole , la Kèvre pourprée et la co- 
i^uelticbe, qui ont été imprimées en 1753, et sur la ma- 
B terrible qui a enlevé tant Je bétail depuis 1744 
isqu'en 1745. 

: Sa droiture et son amour pour la vérité étoient can- 
nas et respectés dans toute sa province. MM. de Beau- 
pré, de Saint-Contest et Houille d'Orfeuil y qui se sont 
■uccédés dans l'intendance de la Champagne , lui ont 
donné les mêmes marques de confiance. Jamais il n'a 
sollicité des secours que pour des maux réels ; maîi 
aussi il n'en a jamais vu de tels , sans eu demander 
et sans en obtenir. Aucun administrateur n'auroit osé 
rejeter sa prière ; ç'auroit été refuser le père du peuple; 
et , quelle que soit la dureté des hommes , la vois d'im 
père qui demande pour ses entans trouve toujours 
quelqu'un qui l'écoute. 

Soit que M. Navior parcourût les cajnpagneS , soit 
qu'il exeirât la médecine à C.'hiilons-sur-Mame, l'estime 
publique le suivoit par-tout ; et celte estime a ppartenoît 
autant à sa personne qu'à ses talens. Ce u'étoit point 
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un de ces hommes dans lesquels ion trouve un médé^ 
cin sans y rencontrer un Ami j que Pon ne consulte y 
comme Poracle y qu^en tremblant y et aux conseils des- 
qaels on obéit plutôt qu^on n^y défère : il étoit doux y 
afiable ; jamais il nV porté Peffroi dans une ame déjà 
troublée par la maladie : il savoit sur-tout inspirer 
eette confiance que Ton peut regarder comme un des 
plus grands bienfaits de la. médecine ^ puisqu'elle peut^ 
dans tous les cas y donner quelque espérance aux ma- 
lades les plus affoiblis y et que c'est apporter un soula- 
^ment réels à leurs maux y que d& leur en, £fure entre- 
Toir la possibilité. 

Une dissertation sur les âfiections scorbutiques y qui 
a été publiée en 17581 ; des réflexions sur les remèdes 
propres à fondre les pierres urinaires (.1) ; des recherches 
mr quelques vertus particulières du baume dé Co- 
pahu (2) , et sur les effets^ de la teinture de pavots 
ronges (3) donnée intérieurement y sont autant d'ou-^ 



(1) Dîsseitation sur les lithontriptiques | commimiquée à.PÀcfl"- 
demie de Cbàlons en 1754. 

(2) Gazette de médecine, n.* 25, avril 1762^. H- publia auMÎ 
^ns la même année des remarques qui prouvent combien il est 
utile, dans le traitement des maladies, deconnoitre Pàction df»*' 
petit- lait sur les sels de sàignette et végétal ,.. i6û/^ n.° 3l, in-8.**f, 

1769. 

(3) Mémoire concernant FefTet singulier de la teinture de p|a« 
TOts rouges sur le corps humain , etc. présenté à PAcadémie des 
sciences en 1757, et imprimé dans le Journal de médeteine,.tom. VH^ 
p. 333. Cette teinture avoit coloré les parois des intestins , telte-- 
ment qu^on avoit mal- à-propos regardé ces taches comme Teffet 
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vrages utiles , dus aux observations que M. Navler 

aroit faites en pratii^uant la-niédecine. 

Attentif h tout ce qui pouvoit ititéresser la sant^ , 
il veiltoit sur les fautes que Ton cominst si sourent 
et avec si peu de scrupule dans le régime. Comme 
il désiroit que ses conseils fussent suivis , il se gardoît 
bien d'être trop exigeant : il savoit que les lois tiop 
rigoureuses sont rarement exécutées lorsqu'elles sont 



-nalier, et qu'en modifiant ses habitudes 
l'homme fail tout ce que l'on doit en attendre. D'après 
ces principes , M. Navier ne grossit point le nombre 
de ceux qui ont écrit de longues et inutiles disserta- 
tions contre l'usage du tabac ; mais il indiqua les 
moyens de le préparer d'une manière capable d'en pro- 
venir les fâcheux efïèts , sans diminuer son agré- 
ment (i). Le cacao et le chocolat furent aussi le sujet 
d'un ouvrage dans lequel il rassembla tout ce qui est 
relatif à l'analyse et h l'emploi de ces substances. Par- 
tout il a fait de louables efforts pour concilier la santé 
de ceux dont il avoit la confiance avec leurs goitts et 
leur plaisirs ; il s'est toujours souvenu qu'il traitait 



mblablesîili 



a pas 



ublié qu'il n'e 



lest 



pa« 



d'un médecin qui donne aux gens du inonde des avis 
sur leur régime , comme de celui qui soigne i 



n poison. Cette obirrvBCioa et tant d'autres prouTPDt ijup r 
t eue bîen réierré daas les ju[;en>en3 que l'un porte sur i 



(i) Obaerralioni snr les boni et les mauvais effe 
les inojcns de lui donner une qnalilé bîenfàiai 
Gai^rte de médecine, n.° 5,iui|]c( 1761. 
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ladc. Le premier ne peut être écouté qu'en prescrivant 
une coiitliiite facile , et en présentant siiccessÎTement 
les dîfferens points de la réforme qu'il projette : le 
second doit être plus sévère ; on lui feroit même un 
crime de sa complaisance. Sans ces précautions , on 
multiplie des conseils qui ne sont point suivis , et 
on maïKjue son but , iaute de s'être appliqué à con- , 
noître les hommes avant d'avoir songé à les guérir. 

Environné de substances capables de porter le trouble 
dans ses organes ) privé , ou au moins dépourvu dans 
l'état actuel, de l'instinct qui conduit la brute, et pos- 
sédant l'art funeste de déguiser les poisons , l'homme 
est continuellement exposée leur atteinte. Cette science 
ijui apprend à distinguer les végétaux vénéneux d'avec 
ceux qui sont bien faisan s et alimentaires, est une arme 
de plus qu'il a tournée contre lui-môme ; et comme il 
a pins à se défier de la méchanceté de ses semblables , 
que de ses propres méprises , il seroit peut-être à sou- 
haiter que , moins éclairé sur la nature des dangers 
qu'il court , il n'eût rien à craindre que de son igno- 
rance. Une de ces plantes que l'on n'ose nommer et 
que l'on n'auroit jamais dû iairc connoître au peuple, 
deiVspèce de colles qui substituent un délirefnrieuxA la 
raison la plus saine , et qui , après avoir agité le corps 
par des convulsions violentes, le laissent dans un affais- 
sement mortel , avoit été mangée en salade par plu- 
sieurs personnes , qui étoient dans l'état le plus fâcheux 
lorsque M. Navier fut appelé : il leur fît prendre des 
acides , et il excita le vomissement avec l'oxymel scil' 
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médecine (i) , lorsqu'en pareil cas l'estomac a besoin 
d'être évacué. 

Quelques précautions que Pon prenne contre les 
vages des poisons , les secours les mieux administi 
sont presque toujours moins st^rs que les coups de 
l'enuenii dont on cherche à triompher. S'il étoit pos- 
sible d'essayer leurs eli'ets sur quelques-uns de ceux 
qui ont la cruauté de les répandre , et de les soumettre 
ensuite aux divers traitemens , parmi lesquels il est 
important de choisir le meilleur , on acquerroit 
doute des instructions très-précieuses. Le citoyen 
bare qui auroit ose i'orracr le projet de tuer ses i'ri 
seroit rappelé k son premier devoir par l'expérieucc 
dans laquelle il leur deviendroit utile; sa vie serait 
moins exposée que celle de ses malheureuses Tictimes , 
puisque , connoissant la nature du poison qu'il auroit 
pris , on y apporteroit plus facilement un icracde con- 
Tenable *, et il feroit le genre de réparation le plus digne 
e , puisqu'il seroit en même temps 
, et le plus profitai 



OUI 

I 



I est 



de l'humanité offe 

le plus doux pour le coupable 

pour elle. 

Cette observation n'étoit que le prélude des trarai 
que M. Navier projetoit snv les coutre-poisnns. Sans 
cesse occupé des dangers qui assiègent l'homme , il lui 
a fait connoître tous les risques qu'il court, soit 
nourrissant avec des substances que la moindre néj 
gence de la part de celui qui les assaisonne 



1 



(0 Tom. rv, p. 'nS. Il préfère 
végâMoz aux Bnlimoniaui. 
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nature des vaisseaux dans lesquels on les prépare y* 
rendent suspects j soit en usant de boissons que la eu* 
pidité a dénaturées. lie lait y le plus doux des aHmensy 
devient lui-même vénéneux lorsquUl a séjourné long-, 
temps dans des vases de cuivre; L^âge le plus tendre 
i n^est point exempt de ces craintes* La nourriture li- 
quide que Ton emploie à cette époque peut s^altérerassez^ 
dans des poêlons de même métal pour donner aux en- 
[ fans des douleurs de colique dont on attribue souvent- 
la cause à des circonstances très-éloignées. 'Les cou«t 
Tertes de vernis coloré y faites avec la chaux de plomb- 
dont les casseroles de terre sont enduites j nuisent à la^ 
santé du pauvre qui se sert de ces vases simples pom> 
apprêter des mets grossiers. Far - tout la vie est aux. 
prises avec la mort :. vérité terrible que nous nVurions 
osé prononcer ) si Touvrage dans lequel M. Navier eit' 
a donné le développement y n^indiquoit passes moyens 
faciles et certains pour prévenir ces diflérens abus qu^une 
police sage et, éclairée a déjà éloignés en partie de la- 
capitale. , 

Mais ce qui jetoitdans son ame douce et bienfaisante 

de Tamertume et de Feffroi j c^étoit le tableau des 

nudheurs occasionnés par les poisons j c^toit cette suite 

\ d'horreurs dont nos histoires sont remplies y et .qui né 

<e renouvellent que trop souvent ; c^étoit cette scéléva^^ 

tesse réfléchie y habile à tendre des ^pièges qu^on n& 

peut ni éviter ni connoître^ qui présente en caressant 

nn breuvage funeste , et qui j sachant infecter les sourceé 

les plus pures de notre existence^ et cacher les semences 

ie la mort sous les apparences mêmes, de la vie^ prend 
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encore des mesures pour faire soupçooner des tnaiiti 
innocentes. Cet attentat tieut le premier rang parmi les 
crimes , comme l'hypocrisie parmi les vices : il ne sup- 
pose pas même ilojis celui qui le comiiLet la hardiesse 
d'en pai'oître l'auteur ; il exclut justju'à cette audace 
<jui , eu rendant l'assassin intrépide y lui donne an 
moins une sorte de courage , et il semble être le propre 
de l'ame la plus méchante , la plus perâde et la plus 
abjecte. Attligé par ces réflcjcions hiimiliantos pour 
l'humanité , M. Navier avoit résolu de lutter autant 
qu'il serait en lui , non contre ces traînes qu'il ne lui 
étoit pas possible d'empêcher, mais contre leurs effets, 
«n chercliant dans la cliimie des remèdes capables de 
s'opposer à leurs ravages. 

Transportons -nous au moment où il conçut le plan 
de ses recherches j considiirons - le lorsqu'il en coni> 
menra l'exécution ; nous le verrous éloigné de la ca- 
pitale et des troubles qui l'agitent , isolé parmi ses con- 
citoyens , parce qu'il ne troiivoit qu'eu hii-méizie 1m 
ressources nécessaires pour diriger et varier des expé- 
riences aussi délicates , concentré tout entier dana son 
projet , intcri'ogeant la nature avec cett^j inquiétude 
que donnent le désir de la jouissance et l'incertituda 
du succès. Déjà il est entouré des poisons les plus péné- 
trons et les plus corrosifs ; il frémit il l'aspect de ces 
fiéaox réunis dans un petit espace ; il contemple avec 
indignation ces armes terribles de la trahison et de 
la perfidie. Nouvel enchanteur , il va chercher à en. 
suspendre l'activité : il les analyse , il les mêle avec 
d'autres agens Mais quelle douleur le pénètre 
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an milieu de ses travaux ! • • • • Il s^aperçoh qu^il est 
plus facile d-exalter que d^afibiblir Ténergie de ces 
mbstnices^ et quUl en coûte moins de peine et de soins 
pour détruire que pour réparer. Rien j au reste y ne 
peut arrêter son zèle : chaque jour voit recommencer 
de nouvelles tentatives. Au milieu des difi&cultés qui 
retardeiBt *sa marche , un rayefu dVspoir vient Pen-* 
courager : il emploie le secours des doubles affinités 
dnmiques. ]Snfin il parvient à dénaturer les poîsmis } 
il lies décompose j il les change en des substances moins 
malfaisantes. • • • Qui pourra peindre* toute retendue 
et la pureté du plaisir qu^il ressent? Son cœur j yoB^ 
qu^alors sèrré^ se dilate j il est heureux y parce quHl 
a su se rendre utile à ses semblables ; il s^emprçsse de 
leuroffiir l'ouvrage quHr Jeur dieskinoit depuis long- 
temps ; il publie ses découvertes ; mais il le fail; sans 
£ute et sans ostentation : son langage est celui de la 
modestie et de la vérité y comme son travail a été celui 
de la bitfofidsance et de la vertu (^i}. 

Tel a été le spectacle que M. Navier a présenté pen« 
dant plusieurs années à un petit nombre d'amis ; il'^ 
je ae sais quoi de doux et de consolant pour le^ âmes 
affligées par* la présence des crimes dont nos grandes 
tilks sont remplies ; et plus l'auteur s^est efforcé de le 
dérober aux regards du publie y j^us' je l'tû cru di|^ 
de sa reconnoissance et de sa sensîbifité. 

(i) Contre-poisons de l'arsenic, du sublimé corrosif , durert^de* 
gril et du plomb) suivis de trois «Hssertatlons , etc. , par Pierre-Tout» 
ttintKsYieri etc., a toi in-i2,kl^is, 1778, 
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Ily a deux manières de remëdleraus effets des poisons 
chimiques ou corrosifs. La première , qui est générale, 
et qui consiste dans l'usage des délayans (i)^ des adou- 
cissans et des évacuans , a été souvent utile j elle est 
propre à calmer les symptômes de l'irritation ^ mais 
elle n'attaque point in cause , et elle annonce l'imper- 
fection de l'art qui ne peut l'offrir que comme Un très- 
foible secours. 

La seconde méthode consiste dans l'emploi de diffé- 
rens xemèdes dont l'utilité est immédiate. En portant 
leur action sur les substances rénéneiises mêmes, ils 
peuvent changer leur nature , et leur enlever la pro- 
priété corrosive et rongeante. Cette classe de moyens 
existoit à peine avant M.Navier^ il l'a créée en quelque 
sorte pai' ses expériences et per ses recherches. C'est k 
une pratique sage à eu apprécier les avantages , à en 
perfectionner les moyens , et à en déterminer les appli- 
cations. , 

La qualité malfaisante de plusieurs minéraux ne dé- 
pend que de la combinaison de leurs principes , qu'il 
sufiiit de désunir pour en prévenir le-s fâcheux effets- 
Quelquefois un de ces principes séparés est encore dan- 
gereux; il faut alors le faire entrer dans une conibinai- 
son nouvelle qui soit incapable de nuire à la santi. 
£nËn , si les principes unis ou désunis ne deviennent 
malfaisans qu'à raison de leur solubilité dans les bi^ 

(i) Les nioléculea délëlères, ëtenilues dans une grande quantilJ 
<le fluide , DU enveloppées d'un mucilage, peiilem nécessaiiemeiK 
une partie de leur activité. Lorsqu'il cat jiosfiible de les évacuM 
ou de lei déDaturer, «a diminue le mal encore plus BATemeoC. 
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meurs tminioles , il est indispensable de s^opposer à 
mélange. 

En partant de ces notions , et après s^âtrc assuré Sm 4 
la nature des difi^renles substances vénéneuses j M. N» 
vier les a traitées arec des agens capables de les priver 
de leur acrimonie; et il a pris les mesures nécessaires 
pour donner intérieurement , sans danger , et arec le 
moins de dégoAt possible , les substances propres à opé^ 
rer ces décompositions. 

LiVrsenic , le sublimé corrosif , le vert-de-gris et les 
préparations de plomb , sont les poisons chiiui(]ues (jui 
se présentent le plus souvent à l'bomme. Le premier 
peut se combiner par la voie humide avec le soufi-e , 
avec les alkalis et les matières calcaires. Lorsqu'oa 
verse du foie de soufre en liq^ueur sur une dissolu- 
tion d'arsenic faite par Peau , il se i'orme une espèce 
d'orpin beaucoup moins nuisible , parce qu'il est plus 
surchargé de soufre que le réalgar ordinaire , avec 
lequel M, Navier ne l'a point confondu. Il a principa- 
lement insisté sur les inconvéniens de ce dernier, en 
parlant des maui auxquels les peintres s'exposent lors- 
qu'ils portent imprudemment à leur bouche des pin- 
ceaux chargés de couleur jaune à l'orpinjent. Lu 
grande affinité du fer avec l'arsenic a donné à M. Na- 
vier un autre moyen de s'en emparer. En mêlant du 
foie de soufre martial avec ce minéral dissous dans 
l'eau , celui-ci se précipite , et il se joint au soufre et 
au fer (1). 



(i) U ut &111S que l'ftrienic coagule te kit, itan» lequel il aat 
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léneuse qui out été absorbées par les extrcmilw 
lea sanguines el lynipliatii|iit«. Ils <loivent donc 
être regardes coinine altéi*ans ; et, considérés souscet 
lAspect , ils auront c^uelquefois un avantage marqué 
gnr les sudorifiques et sur les remèdes spiritueux el 
étbérés f que des médecins Irès-célèbres ont employât 

ec succès : ils fournissent an moins un secours de 

us dans ces circonstances malheureuses. 

Il éloit Juste qu'wi travail entrepris pour le putilic 
lui fût oiïert. Le Gouvernement en sentit l'utilité ; et 
M. Navier eut la satisfaction de voir son ouvrage, 
extrait par deux de ses fils(i), répandu dans les pro- 
TÏnces , qui n'ont jamais reçu un présent plus digne 
de la bienfaisance du prince , des llimières du siècle^ 
et de la reconnoissance de la nation. 

Lorsque M. Navier fit paroître sonTraité des contre- 
poisons , il étoit déjà connu comme clûmiste ; et l'Aca- 
démie royale des sciences l'avoit inscrit au nombre de 
ses conespoudans. Il avott pi-éseutéàcetteCompagni 
eu 1741 (*)) ^^ procédé pour la préparation d'u. 




' jusqu'alors 
agitant de Vi 






dei 



qu'il obtint ea 
1 avec de l'acide 



s moyens (te secourir les [lersannES empoisonnais 

L'oiTosH's, extruit de l'ouvrage des contre.poUons, etc. 

erfils, etc., île l'imprimerie rojale,55 pages. 

(a) Mémoire contenant la découveile de l'ëllier niCreui, jai- 

WDtë à l'Académie royale des sciences en 1741. 

KouTpllcs observalions sur l'élher nitreux provenant de dîlTé- 

s mtkalliques niireuses, etc. , comifiuoiquées àl'Act- 

démie des 
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BÎtreus. Celte découverte, qui est consignée dans tans 
les livres de chimie , auroil seule transmis son nom à 
la postérité , quand même cette science ne Iiti auroit 
pas eu d^autres obligations. Un fait nouveau est un 
|Kt8 de plus vers la vérité j et cette routa , qui conduit 
à une célébrité durable , étoit la seule qui fût digns 
des vœux du savant que uoits avons perdu. Jamais il 
n'a fatigué la voix de la renommée , qui fait quelquefois 
succéder un silence étemel à dea^aveurs d'un moment. 
Ce médec-in a plutôt épronvé un sort contraire. Long- 
temps ignoré , il n'avoit m rivaux , ni admirateurs. 
Ses recherches ayant enfin fixé l'attention du public, 
on accorda , sans prévention comme sans enthou- 
siasme , des applaudi ssemens à ses travaux ; mais sa 
réputation ne fut jamais égale à ses talens , parce qu'il 
s'étott reposé sur les autres du soin de les faire con- 
noître , et qu'il ne savoit peut-être pas lui-même ce 
qu'ils val oient. 

M. Navicr ne s'est pas contenté d'avoir obtenu une 
nouvelle espèce d'éther. Ayant employé dans cette pré- 
paration différentes solutions métalliques nitreuses , il 
a observé que plusieurs Je ces substances lui rcstoicnt 
unies , et il a indiqué celles qui se sont refusées à 
cette combinaison (i). Ces expériences ont été jugées 



(i) Ce» reclierchca l'ont conduit à la pfé|iarafioii J'un éther 
<l'or, analogue aux goullea du général la Motte. En mêlant une 
dÎBsglution nitreuse mercurielle avec de l'espit de vin, il se forme 
^ea cristaux aoycUK , comme ceux qui résultent de l'union de 
'"•ciile Tégêlal avec le mercure. L'acide nilreui est alor* tellement 
*>ïouci q^u'il puroit atûir cliongK de nature. La base avec liqnell» 

.. 3. 11 
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très -favorablement par l'Académie royale des science 

Elle a rendu la ménie justice à deux mémoires àa 
même auteur sur diiïérens moyens de dissoudre le 
mercure par l'acide végétal et par ([uelques sels neutres , 
et sur une nouvelle méthode de le rendre soluble dans 
Veau sans le secouri d'aucune espèce d'acide , avec 
des réflexions sur les avantages que la médecine peut 
retirer de ces préparations (i). 

Ayant mis en usage la méthode indiquée par Honi' 
berg , et pratiquée par Boërrliaave , pour réduire le 
mercure en une poudre fine par le seul secours du 
mouvement long-temps continué (a) j M. Navier est 
parvenu à le rendre soluble dans l'acide végétal (3). 
lie sel ammoniac et le sel acéteux mercuriel , dont 



!»• 



(ij En employant le mercure précipité de l'acide nicreui p«r 
l'alkali Rue , M. Navier l'a rendu soluble dans l'acide de la crAm 
de lartre et dans celui du pedt-lair; il l'a é{;aleinen[ combiaé 
un et le sel ammoniac , soit par la voie aèche , aah pM 
la voie humide : en le triturant a»ec ce dernier sel il en rfaultà 
une poudre grise, qui, exposi'e dans un matras au bain Je sablc^ 
■e sublime en cristaux blanc.i fort légers, lesquelit , fiindus dsn> 
l'eau, y occasionnent un Iroid très-consitlërablc , et laissent préci- 
piter une pou<lre blaiiclie, qui, sublimée une seconde Ibis, forme des 
fauilleis très-luîsans , d'une gronde blancheur, et aussi léf^ers qus 
le sel sédstil'. 




(a) M. Navier suspendît 
'enréinité d'un p 

résulte un sel neigeu> 



c Itouleille presque 



,„pii. 
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il a publié les procédés , sont sur-tout très-utiles dans 
la pratii[uo de la médecine. L'un est plus doux que lit 
panacée ; l'autre a moins d'activité que les sels de la 
niËme nature pr(5parés avec les acides minéraux. Lors- 
que M. Navier commença ses belles expériences , leur 
composition étoit tenue secrète par les sieurs Keyser 
et MoUée , qui lesvendoient à leur profit. M. Navier y 
en les faisant connoitre , rendit on double service; il 
dévoila , par la même opération , deux des plus impor- 
tans mystères de l'empirisme , et il ofHit à la méde- 
cine deux moyens de guérison qui lui manquoient. 

La réunion du fer et du mercure a été long-temps 
l'objet des vœux de plusieurs chimistes. M. Navier l'a 
obtenue par dix procédés dilférens (i) , qui se véduisejit 
à mêler ensemble une dissolution de fer et une dissolu- 
tion de mercure , faites l'une et l'autre par le vinaigre 
ou par l'acide vitriolique. Le précipité salin , composé 
de ces deux substances métalliques , paroït sous la 
forme d'une neige ciistalline brillante, et semblable , 
quant à l'extérieur , au sel sédatif. 

Une autre décourerte de cet académicien est la dîs- 



fi) Mémoire sur la niiiniire d'unir le mercure hu fer sous une 
forme BalinD-androgiue ; sur les moyens de rendre le mercure 
Soluble dans l'ean sans le secours tl 'aucun acide, lu d l'Acadéiote 
dea stiences le 8 août 176^; sur la manière de dissoudre le luer- 
'^wie par l'acide végiSial , par l'acide même animal , présenté i l'Aca- 
déraie dea sciences en 176a; sur les moïcuB d'obtenir, par l'union 
•^tt mercure ^ l'acide du vinaigre, un sel sojeuï d'une grande ull- 
^^é dans le uailemcnt de plusieurs ntuladics, préseulû ^ la mi^ise 
Acad^niie en décembre i77(. 
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solution du mercure clans le foie de soufre , que per- 
sonne n'avoit tentée avant lui , et qui lui a fourni un 
remède fondant très-utile dans le traitement des ma- 
dies scropbuleuses et de plusieurs maladies cutanées. 

Ces expériences , exposées dans Pouvrage même, sont 
accompagnées d^un grand nombre de circonstance! 
nouvelles, d'observations fines , de détails intéressant, 
<|ui annoncent dans leur auteur ce tact et ce coup 
d*œil que la nature semble ne donner qu'à ceux aux- 
quels elle veut bien révéler quelques-uns de ses secrets. 

M. Navier n'a pas seulement voué sa vie entière î 
l'étude des sciences; il a encore eu la gloire de leur 
élever un monument durable , en contribuant avec 
MM. Dupré f Delaunei , Beschefer et Hogueiin , k 
l'établissement d'une académie des sciences et belles- 
lettres i Ghàlons-sur-Mame. Les noms de ces citoyens 
estimables mentent d'être consignés dans notre liistoirs 
avec celui de M. Navier ; ils l'ont aidé de leur zèle et 
de leurs lumières dans ime entreprise difficile. Il est 
juste qu'il soit auprès de la postérité le garant de leurs 
services. Ce fiit en 1763 qu'il jeta les fondemens do 
cette académie. Depuis celte époque jusqu'au moment 
où la mort l'a enlevé , il en a été l'ornement ; il a 
vu l'émulation se répandre dans sa patrie , l'esprit 
d'observation y faire des progrès , et la province entiéra 
en éprouver les avantages : lui-même en a recueilli les 
fruits , et il a assez vécu pour jouir paisiblement de 
ses succès. 

Kous croyons devoir rappeler ici que plusieurs villes 
ont à des médecins célèbres la mente obligation que 
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celle de Cil âJons -sur-Marne a contractée envers M. Na- 
Tier. Déjà , en rendant un tribut d'éloge à la mémoire j 
de i)uelques-un5 des confrères que nous avons perdus f 
nous les avons présentés comme ayant, par la fonda' '; 
tion de diiFérentes académies , des droits à la n 
noissance publique. 

Ce sont en effet autant d'asiles consacrés au cuIlV j 
de la vérité : en Les multipliant , on est siir dVugmen* 
ter et d'affermir son empire. S'il en est loin des grandeéîjl 
▼illes j dans lesquelles on ne l'interroge pas d'une ma-ï 1 
Bière assez pressanle pour lui faire rendre souvent dnl 
nouveaux oracles , les habitans de ces contrées n'ott 1 
sont pas moins disposés à la recevoir et à l'entendre t" j 
on n'y voit plus , comme autrefois , des hommes cons-' 1 
titués en dignité se glorifier de leur impéritic ; iltf 1 
rougir oient de se montrer aujourd'hui tels qu'ils étoienl^l 
dans la nuit épaisse des préjugés et de l'erreur. Qu'il 
nous soit permis de faire des vœux pour que, nourrteAl 
dans le acin des imiversité.s , épurées dans celui des aca-' J 
demies , soutenues par l'accord de ces deux genres d'ins^ V 
titutious si bien faites pour fleurir ensemble , et pou^-a 
orner les différentes époques de la vie, les sciences et letf' 
lettres subjuguent de proche en proche toute la surface d»^ | 
globe pour qu'elles forcent ses habitans à devenir meil^^'^ 
leurs, et sur-tout pour qu'elles préviennent, en répan.'. M 
dant leur douce clarté , ces grands crimes de rigno^ I 
rance et de la superstition qui retiennent encore tant I 
dépeuples dans leurs chaînes, et qui ont fait quelque><l 
Ibis la honte et le malheur de plusieurs siècles. 

Xie plus grand bien que l'on puisse attendre dos J 
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corps académiques répandus dans les provinces, 
que les circonstances lie ies mettent pas à portée de û 
livrer aux recherches de la physique transcendante, 
c'est dVxposer Bdi'lement ce que les provinces dans 
lesquelles ils sont établis présentent d'intéressant et 
de déiectucux; c'est de chercher à leur procurer les res- 
sources que la nature leur a refusées ; c'est de remédier 
aux abus qui s'y sont introduits. D'après la lecture ds 
plusieurs écrits publiés par M, Navler , et lus dans les 
séances de l'Académie de Châlons-sur-Mamc , il est 
facile de voir que «e plan étoit celui qu'il avoit conçu : 
il fit en 1^56 des recherches chimiques sur la nature 
des différentes sortes de terres de la Champagne , et 
sur les moyens de les améliorer (i). Daîis l'année sui- 
vante , il communiqua l'analyse d'une eau minérale 
de la source de Rouay (2). Enfin , on doit attribuer aui 
niÉmes motifs son ouvrage sur les dangers des exhu- 
mations précipitées et sur les inconvéniens des inhuma- 
tions dans les églises , publié en 1775. Plusieurs acci- 
dens arrivés à ChSlons-sur-Mame donnèrent IJeu i 
ce travail. M. Navler ajouta à ces exemples u 
des malheurs occasionnés par ces abus, et il répom 
aux objections qui avoient été faites contre le pro| 
de les réformer. 



(i) Mémoire contenant des recherdies économiques si 
iiîèie d'augmenter la production et In végélation des grains A 
les terres ncidcs de la Champagne < lu h l'Académie de Chili 
ea juin i^56. 

(a) Mémoire sur l'eiiamen et l'analyse de l'can niioérale 4 
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Dëja un prélat aussi respectable qu^élequent (1) avoit 
prévenu les inquiétudes que Ma piété alarmée auroit 
pn se permettre sur ces changemens. Déjà plusieurs 
cours souyeraines avoient ordonné la proscription de 
ces usages. Plusieurs auteurs estimables avoient donné 
des projets qui concilioient les différentes opinions. 
On avoit traité avec tout le ménagement possible les 
prétentions mêmes de l'orgueil et de la vanité , qui 
sont ce qui meurt le dernier dans Thomme : on leur 
avoit assigné un espace de terre tout-à-fait séparé y où 
leur faste auroit aisément suppléé au luxe des tom- 
beaux élevés dans nos temples. Malgré tous ces efforts 
et ces précautions, il n'y a qu'un très-petit nombre de 
villes hors de l'enceinte desquelles on ait porté les 
sépultures. Si jamais cette révolution se fait d'une ma- 
nière aussi complète qu'elle est nécessaire y M. Clavier 
devra être compté au nombre de ceux qui y auront 
contribué. 

La Faculté de médecine de Paris aroit proposé en 
1774 un prix sur la nature et le traitement de la peste* 
M. Navier y concourut j et auroit même été couronné^ 
si cette illustre Compagnie n'avoit pas remarqué dans 
un des mémoires envoyés des observations faites par 
un médecin habile (2) qui avoit traité des pestiférés à 



Houay y tituée à trois lieues de Reims , lu à la même Académie 

« 1757. 

(1) Monseigneur l'Archevêque de Toulouse. 

(a) M. Paris, médecin à Berre près d'Arles, correspondant de 
It Société. 
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Coiibtautiuople. Ce dernier travail fut préféra, i 
M. Navier obtint Vaccestit. 

Tant d'écrits estimés , une célébrité justement ac- 
quise, ne firent point désirer à ce médecin de paroitie 
sur le gr.-tnil théAtre de la capitale i et qui auroit pu 
lui rendre l'attachement , la déférence de ses cunci- 
toyens , et cette considération personnelle qu'il cht* 
lissoit plus que sa réputation ? Quelle jouissance j 
suppléer à celle du cœur pour les hommes qui ont^ 
bonheur d'en connoître tout le prix î II resta dog 
au milieu de sa famille ; et il vit s'écouler paisiU 
ment des jours qu'une rivalité jalouse auroit rein|4 
d'amertume , si l'ambition l'avoit éloigné du foyerfl 
ses pères. Il se contenta de former dans sa. retra 
deux de ses fils qu'il destiiioit à vivre loin de 
dans le sein de deux écoles célèbres : ils jouissent , l^ 
à Paris , l'autre à Heims , de la confiance pubUquftj 
de l'estime de leurs confrères. 

La Société , dans le moment de sa première ii 
tution, plaça M. Navier à la tète de ses adjoiu] 
titre qui a été changé en celui d'associé par les lettres^ 
patentes de 1778. Nous avons reçu de lui un exposé 
des maladies qui ont régné depuis 1744 » «^^^^ le tableaij. 
des épidémies dont il a dirigé le traitement , et [ 
conséquent celui des dangers qu'il a courus. 



nn militaire rappelle ses services 1 
batailles où il s'est trotivé : l'un et l'autre mentent 
dos hommages : nous prions seulement que l'on se 
souvienne qu'un médecin tel que M. Navier est le sol- 
da! de tous les jours , de toutes les circonstances } do 
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tons les pays ; que poïir lui le champ de bataille est 
toujours ouvert , et qu'il combat , non les rivaux do 
notre gloire , mais les enneniis <ie notre existence | 
et les fléaux «le l'humanité. 

A l'âge de soixanle-im ans , M. Navier commença 
à éprouver des douleurs dans la région de la vessie. 
Cette maladie fit des progrès , et le tourmenta à difïS- 
rentes époques pendant l'espace de six années. Se» 
forces s'affoiblirenl , et il succomba k ses souffrances 
le 16 juillet 1779 , étant alors directeur de l'Académie 
de Châloîis-suT-Marne , et âgé de soixante-sept ans. 

Jamais on ne fut animé par un plus grand désir 
d'être utile : à une qualité aussi précieuse , il joignoit 
une modestie si vraie , que cet éloge , quoique fort au- 
desious de ses talens j paroîtra peut-être exagéré à ceux 
quille l'ont pas connu. On pourra dire do lui ce qui 
•le conviendroit pas à tous les hommes célèbres , qu'il 
sa jamais été plus reco mm and aille pour personne quo 
pour celui qui a été charge d'écrire son histoire. J'ai 



iwiipli un devoir sacré en faisant de foibles efforts pour 
'établir dons tous ses droits la mémoire d'un confrèrs 
Sii n'a jamais lien sollicité que par ses ouvrages et 
^^ ses services. 



^E* eipMences <lc Navier ntec t'Iiépar nlkaljr , r 


alcnire el 


**ki:âal (aull'ures bidrogi^néa de pnlasse, île c lia m cl 


dn fer,) 


'lX>aTent qu'à une has-ie Température cci irait sulfure 


» onl uDfl 


^tion maïufesie sur l'acide ATSÉuieax (arsenic) dans Vét 


ai liquide, 


' qu'au moment du mélangf il se forme un pn^iipilc : 


: ei ce r<- 




«nlidoiea. 


'% quealîon a'»! tmili^c que bous le rapport Gliimiuiie, 


ri il fit- 
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loit également la considérer sons le rapport physiologique ^ et 
cl^ercher à connoître , par le moyen d'expériences sur les *»"*]?yf"T 
vivans, les effets des sulfures hidrogénés dont il s'agit au nû- 
lien des humeurs gastriques et de la réaction des forces TÎtales. 
On doit remarquer en outre que Narier n'a opéré que sur l'acide 
arsénieux dissous dans l'eau , et que le résultat de ses expériences 
n'est pas applicable au même acide dans l'état solide , état que l'oa 
observe presque toujours dans les eropolsonnemens. 

M. Casimir Renaut à qui nous empruntons ces remarques | a 
repris les expériences de Nayieri et les suivant en chimiste et 
en physiologiste y a obtenu plusieurs résulats très-importans^aa- 
voir, i.^ que ce que Nayier appelle hépar martial ( sulfure de fer} 
est un sulfate de fer qui n'agit que foiblement sur l'arseâic; 
a.® que les liépars alkalms et calcaires ne sont pas des coBtie* 
poisons de l'arsenic ; 3.^ que l'hidrogène-sulphuré est nn contre* 
poison de l'arsenic dans Tétat liquide seulement; que l'arsenic» 
dans l'état métallique » n'est pas un poison ; 4*^ 4^^ ^ pondre aux 
mo'nckes y dont on use avec trop peu de circonspection j est dé 
l'oxide noir d'arsenic^ qui a une grande activité vénéneose; 
5.^ que les divers sulfures d'arsenic diffèrent beaucoup entre 
eux sous le rapport de leur propriété vénéneuse ; 6.* que le vo- 
missement et les caïmans sont les moyens qu'il faut employer le 
plus ordinairement lors des empoisonnemens par l'arsenic ; 7.*^ enfia 
que les applications extérieures de l'arsenic sont très-dangereusis» 

Voyez la dissertation de M. Renaut, publiée sous le titre de 
Nouvelles expériences sur les contre-poisOns de l'arsenic : Paris 1 
ohez Croullebois, rue des Mathnrins. (J^otede l'Édiiêun) 
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PRINGLE. 



(1 a Bz. QUE soit le genre de gloire auquel on aspire y 
[>fi n^y parvient jamais sans avoir surmonté de grands 
4»tacles ; et Phistoire des hommes célèbres n^est que 
elle de leurs travaux | de leurs fatigues et de leura 
nalhenrs. Aux difficultés qui naissent de la rivalité 
tes concurrenS) de la perfidie des envieux y et de Ti-. 
aertie de la piultitude j il faut ajouter celles que pro- 
loisent les chimères de Pimagination et les tourmetas 
le Pamour-propre* C^est lorsque les grands hommes 
ont cessé de vivre , et que tenant pour ainsi dire les 
msorts de leurs passions et de leurs mouvemens ^ on 
compare Pimmensité de leurs efforts avec la petitesse 
de leurs succès : c^est alors qu^on ne peut s^empécher.de. 
les plaindre. 

Les détails de la vie de M* Fringale n^excitent point 
de semblables regrets : il semble que la nature ait 
fidt une exception en sa faveur y et qu^elle Pait soustrait. 
aux rigueurs de la renommée. 

SHla occupé de grandes places^ il ne sVst pas donné 
de grandes peines pour les obtenir ^ et il les. a quittée» 
8Tant quHl y eût de la disproportion entre ses forces et 
^ devoirs. Au milieu de ses nombreuses occupations^ 
u a toujours ménagé des instans pour la réflexion.' 
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Son penchant pour T étude i 



! lui 



L point 



ikit I 



douceurs 

nombre d'ouvrages , parmi lcs<j^uels il n'en est aucun 
qui n'ait contribué à sa gloire et à celle de notre ait 
Au-dessus de tout préjugé vulgaire , quoiijue trèt- 
attaché aux libertés et aux privilèges de sou pays , il 
n'a jamais prétendu que les peuples de l'Angleterq 
dussent encbainer ceux de l'Amérique , et quoique 
Anglais , enfin , les Français ont reçu de lui , duil 
tous les temps, etdans toutes les circonstances, l'accueil 
le pins favorable et le plus distingué. 

Ce savant médecin naquit à Stichel-Houze , dans le 
comté de Roïbourg , de sir Jean Piingle de Stichel, 
baronnet , et de Madeleine Elliot , sœur de sir Gilbert 
£lliot de Stobs , baronnet. Quoique ces deux famillei ' 
fussent des plus estimées et des plus anciennes du nord 
de l'Kcosse , M, Pringle en relira peu d^avantagcs. 
Son frère aîné hérita du titre et de la plus grande 
partie des biens 5 le second servit le roi dans les arm^S 
britanniques ; le troisième occupa une place de magis- 
trature , et fut scliériil dans le comté de lloxbourg. 
M, Pringte, comme le plus jeune, eut le lot le plus 
incertain , il fut réservé pour la carrière des lettres 
qui, suivant les dispositions que l'on y apporte, devient 
toujours la première ou la dernière de toutes. 



Après avoir passé quelque temps dans 
paternelle , sous la direction d'un instituteur particii' 
culier , il fut envoyé au collège de Saint-André : il 
s'y livra sur-tout à l'étude de la langue grecque, qui 
réunit tant de grâce à tant d'énergie. Cette langue ^ 




si l'eipression est pi 
Je l'esprit humain 
la supériorité et Pi 
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nous croyons devoir le dire , est trop négligée dans la 
plupart des éducations modernes. Plus un siècle est 
éclairé , moins il lui est permis de s'éloigner des pre- 
mières sources du bon goût et de la véritable philosO' 
phie. Les monumens échappés aux ruines d'Atb«uei 
et de Rome sont des modèles nécessaires aux progrès 
des arts et des lettres parmi nous. On peut les regarder] 
omme les titres de noblesse 
B des faites qui attesteni 
leté de sa perfection ; enfin 
comme les seuls préservatifs (jue Vou puisse opposeï 
il l'ignorance et à la tyrannie , toujours prêtes k suIh 
juguer les liouimes et à les avilir. 

M. Pringle fit ses première» études en médecine 
Edimbourg , dont l'école étoit d^ja célèbre , mais il 
resta peu : Boé'rrhaave , alors très-Agé , enseignoit 
Leyde ; M. Pringle qui craignoit de perdre en diffi 
rant , l'occasion de l'entendre j partit aussitôt pour I4 
Hollande. 

Confondu dans la foule des auditeurs de ce granj 
bomme , il éprouva de bonne heure les heureux effets 
de l'émulation , sentiment noble et généreux , qui sans 
étouifer le plaisir que donne le spectacle des belles 
actions ^ fait naître le désir de les surpasser. Il se lia 
euF-tout avec van Swieten qui étoit alors à Leyde , et 
il le choisit pour son médecin dans le traitement d'une 
fièvre intermittente dont il fut attaqui; ; mais il ne fut 
pas asscK heureux pour devoir son létublissement à 
son ami. Van Swieten refusa de lui donner la quin- 



k 
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l'occupation , en lui donnant sa conHance j et il le 
Aiendit à la médecine (l). 

M. Fringle fut successivement nommé médecin it 

'l'hâpital de Flandre (2) , médecin en chef des liùpi* 

taux (3), et premier médecin des armées (4)- H servît, 

-depuis 174* jusqu'en 1745 ^ en Flandre, et depuis 

174^ jusqu'en 1749 en Angleterre , et pendant tout 

I <jce temps il se livra sans relâche à l'observation. 

Il éprouva dans cette carrière le plaisir que donne 

^ l'ttme l'entier développement de ses facultés j senli- 

[ inent qui tient à l'amour-propre satisfait , et dont la 

^.privation produit sans doute l'inquiétude et l'ennui 

I .attachés aux travaux pour lesqusls on ne trouve en Goi 

ni le penchant ni les dispositions nécessaires au succès. 

Lorsqu'il visita les hôpitaux , il s'aperçut que, pour 

p-les mettre en sdreté contre les poursuites de l'ennemi, 

r on les avoit placés Â une distance du camp dont 1'^ 

F loignement rendoit le service très-pénible et insuiE- 

isant. n fit à ce sujet les représentations les plus fortes, 



(!) M. Pr 
k celnl du 


ngle (lut cette faveur au ilocicuc Stevenson son ami 
orate .le Stair. 


*' M Cette 

,8ttir. 


ominalion fut faite , le 04 août 174a , par le coinre it 


T (31 Celte nomination «ut lieu le 11 nuri 1744, et il la dutu 
4uc de Cumlieclsnd. 



(4} H. Priugte conaervi la place de professeur de piieumatiqs' 
«t de morule à Edimbourg, jusqu'en 1744- lUM. MuirheaJ H 
Ctcghoin furent désignés pour enseigner en son absence. Vajt* 
l'ouvrage de M. le docteur Kippii, îaiitulë : Tbe Ufe atùt Icàk 
Fringle Bart. 
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desquelles il résulta un traité entre le maréchal d* 
NoeilUs et le comte de Stair : ils arrêtèrent que les 
hôpitaux Jes deux armées seroient établis sans aucune 
gène dans les lieux les pluiî commodes et les plus propres 
à la guérison des malades. 

Le maréchal de Noailles fut assez heureux après la 
bataille d'Ettingue , pour avoir le premier occasion d» 
se conformer à cette loi (1) ; il sVmpressa de la mettra 
en vigueur , en donnant à un hApital anglais établi 
au village de Fecltenhein , vers lequel il faisoit marcher 1 
ses troupes, des marques éclatantes de sa protection. 

Les dispositions de douceur et de générosité dont 
ces deux généraux donni-rent alors un exemple si re- 
marquable , sont maintenant celle de tous les guerriers 
comme des administrateurs. Les vaisseaux destinés à 
its expéditions savantes n^ ont plus, quelque suit l'état 
politique de l'Europe , d'autres ennemis à craindra 
^e la tempête et les orages j toutes les inventions des 
arts , toutes les découvertes des sciences sont appli> 
quées à l'utilité générale. On consacre des inonumens 
à la vertu ; on prodigue des secours à l'indigence : les 
Dûmmes, s'Us ne sont pas meilleurs , font au moins 
plus de bien; et quoi qu'on disent les détracteurs du 
nècle , jamais on ne montra plus Je patriotisme et 
^'humanité. 

Ce service important rendit le nom de M. Pringln 
cher à tous les militaires. Des circonstances d'un autr»- 



(t) M. Pringle ropporte lui-m^iae catte anecilotc dans la Vd- 
face (le ses Observaiions on tlie dïseitaei of ihe irniy. 
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genre augmentèieiit leur attachement pour lui.. Un 
miidecLa instruit est sans iloute un dieu tutélaïre pour 
une armée; mais un médecin <^ui joiudroit des preuves 
d'intrépidité à celles de savoir, deviendroit l'idole de 
tous. Tel fut M. Prlngle , il courut à la bataille d'Et» 
tingue le plus grand danger avec le lord Carteret ; la 
voiture dans laquelle ils étoient fut surprise , et resta 
pendant pres([ue toute l'action entre le feu de la ligne 
de front et une batterie française. M. Pringle se con- 
duisit avec un sang-froid qui est peut-être la marqui 
la plus certaine du véritable courage. 

De toutes les conditions humaines , aucune n'a pliu 
besoin des secours de la médecine que celle du soldat. 
Ce que là fougue delà jeunesse ,1a rigueur des saisons, 
les qualités vicieuses des alimens et les blessures let 
plus meurtrières peuvent produire de maux , est rai- 
semblé sur sa tête. Le choix des vôtemens , du régime, 
d'une habitation convenable, sufitt pour lui conserver 
toute sa vigueur , et par conséquent son courage, qiii 
ne peut exister sans elle; car une armée ne doit point 
se traîner au combat : il faut qu'elle y vole , et H 
succès dépend de son impulsion , qui est toujours* 
raison de ses forces. 

Ces guerriers qui ne craignent point de périr 
armesà la main, sont-ils menacés d'une mort obscun't' 
mie contagion épidémique commence -t-elle â infect* 
leurcamp, qui fera renaître cette séairité sans laquell* 
le bras est mal affermi? Un médecin dont la réputati<tfi 
est fondée sur des succès peut seul répandre ce calm" 
salutaire. C'est alors que ses fonctions , toujours utile* 
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et recommandables j prennent un caractère de noblesse 
et de grandeur*. Tandis que Pou sVpprête au combat 
il établit des hospices^i il prépara des appareils contre 
tons les genres de blessures} lui seu} remplit un 'mi- 
nistère de paix et d^humanité. 'ifout lui retrace la 
dignité de ses deyoîrs. Il pe s^agit point de développer 
toutes les ressources de son altirak Êitisur de ce richû 
fainéant qui demande à prolonger ^n inutile ezis? 
tence , ni de &ire de grands efforts ppUr ajouter quelques 
moniens à la durée d^jces homines cyû yeuliiat «Sbati- 
nner d^étre après avoir trop vécu. C'est la samté d'nn^ 
année entière ^ la richesse , Télite de la nation qui son| 
remises à sa prudence. Un sçul ^e ses avis peut ço.n- 
eenrer des milliers d^ommes* Ses yç;ux sont toujpufg 
ouverts sur leurs besoins 5 rien V^b^pp^ A ^ml j^pétra- 
tion I et c'est souvent dans les pl^i^s jMftits .détails qu'il 
trouve Torigine :des plus grands- 4ésfliqdv8«* Tel à été 
H. Pringle pendant les campagnes de flàndre et 
fEcosse. 

Les armées des anciens peuples n'étoiçi^ pçint 
exemptes de maladies désastreuses ; il parois niéme ^ 
ipivant le rapport de Xénopbon (1).^ de-Plutai:que.(a) ^ 
de Tite-Live (3) et de Diodore de Sicile (4) f qu'elles 



(1) Dans la retraite des dix mille, Parmée fat attaquée de plit* 
itun maladies dont la disette et le froid fkireiit les principales 



(s) Dans la dernière expédition de Démétrins. 

(3) En Sicile , dans les années des Romains et des Carthaginois. 

(4) Une dysiteueriè très4neurtrière régna an siégé de Syracnse, 
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y ont fait à différentes ^por|ues de grands ravages ; mal* 
ces détails ne nous ont été transmis que par les his- 
loricQs (i). Avant Langiiia (a), qui vÎToit dans la 
seizième siècle , aucun médecin n'avoit écrit sur 1« 
maladies des armées (3) ; Willius (4) et Gloxin (5) , 
vers la fin du dernier siècle j Kramer (6) , Scrincius {7] 
et Bruchner (8) dans le commencement du nôtre , 
avoient publié des ouvrages utiles sur le mëiue sujet: 
mais aucun ne l'avoit traité avec la même étendus 
que M. Pringle , et nul ne l'avoit lait avec le mèmt 
■uccés (9). 

(1) Vègèce est p«ut-eirc le seul qui ait fait noe mparioi 
expresse des médecins employés dans les expédilions mililairei. 
(>) Medicinaliam epUtoîanim miscellanea, in-4-''i i53S. 

(3) Encnre la liâvrc de Hongrie obserTee par cet anlpul était- 
«Ile devenue presque gihiérale en FrJ'<)pe après !a campagne i* 
Maximilien II en Hongrie cOnp-e les Turcs. Elle a aaasî i\i 
décrite par JorilaD en i^jû; fut Codronch , en iSgS; par Kuland, 
en lËoû ; cl par RbumEl , en iûa4- 

(4) En 1676. 

(3) En 1680. Voyei aussi Daniel Ludovic, en 1700, eiRtnui' 
nni, ^ peu près à'ta mâme époque, 

(6) 1735. 

C7) '743- 

(8) .748. 

(9} Ce fut vers l'éppqae de son mariage, en i759,que M. Pcîngle, 
publia son Traité sur les maladies des armées, qui parut seul alon. 
IL fut réimprimé l^année suivante avec quelques additions , et 
l'auteur répondit aux ob)ec[i<ius de MM, de Haen et Gaber, dan> 
un appendice qui a été ajiuté \ la troisième édition de cet 
il laquelle M. Pringle ■ fait plusieuriwliangetncnB ic- 
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[/armée dont tl étoit preoùer médecin , ayant habita 
des climats d'une température différente y ayant éti 
divisée en quartiers et réunie dans des camps*, les cani* 
pagnes ayant commencé et fini à des époques plus ou 
moins avancées, et M. Pringle l'ayant toujours suivis 
avec le même zèle, il est résulté de son recueil des in»> 
tnictious pour tous les cas où un corps de troupes peut 
se trouver. Il désii'oît que chaque médecin ou chi- 
rurgien , que chaque oUicier même eitt un exemplair- • 
do ce Traité , afin d'apprécier ses réflexions , et d'y 
ajouter tes sifennes. Son vœu a été rempli , et c'est ass« 
en faire l'éluge. On sait combien parmi les livres dont . 
nos bibliothèques médicales sont surchargées , il y 
en a peu qui soient dignes de trouver place dans l'i- 
quipage d'un homme de guerre. 

Après avoir donné le plan topograpHique des pa3r« 
qu'il a parcourus , et exposé les causes des maladies les 
plus ordinaires à une armée (i) , it a principalement 
insisté sur les moyens préservatiis. Cette partie de sott 
travail intéresse sur-tout ceux auxquels le commande- 
ment des troupes est confié ; c'est elle dont le général ' 



marquablca. La traduction franraUe de ce Trùlé, qui a ééfa 
réimprimée ella-mâme, a été faite sur la seplièm*! êdiiioi . 
anglaise. Il fui aiusi traduit en allemand et en italirn. Haller,. ea 
l'annonçant, s'est eiprimé dans les termes su îians sur M. Priiigle S 
f^ir illustrU dt oniiùbus bonis arltbus béni meritui, Bibiiath* 



(i) Cei causes sont le iléraut dans le réginie ;. rbumiiliti ,. 
eibalaisoiu putrùles, l'excès du mouTement ou du tepoa , 
chaud ou du irokl. Il a diiiaë ces maladies ca celtes des campr J 
<» A'iKé , a caltM dei quartiers ou d<faiT«r. 
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qui joiguoit autant qu 



t possil 



Ible IV 



philosophique aux tal«ns mihtaireS) faisoitimst grand 
cas, et qu^il a si utile ment employée dans les Ues neutrei 
d'Amérique, dont il étoit gouTerneiir (i), 

Dans les pays marécageux , tels qu'une partie de la 
Flandre et la Ziélande , les chaleurs excessives élèvent 
beaucoup de vapeurs dans l'atmosphère , et y entre- 
tiennent une hnmidité presque continuelle (a). L« 
fièvres rémittentes et intermittentes, ie choléra morbiu 
et la dyssenterie , sont les effets de cette constitution (3)) 
dans laquelle les fibres sont relâchées , tandis qu'iut 
principe pourrissant se répand de toutes parts. 

Les maladies d'hiver on de qiiaitier participent tou- 
jours pliis ou moins du caractère inflammatoire (4)- 



(i) Il logFoit lea soldats ilana des lallea Tastes, si^chcrs, bica 
aérées, et il changeoit prampiemeat leuii quardcrs, en les [rani- 
portnnt, autant qu'il ëtoit possible , des contrées basses, humidei) 
marécageuses , sur des tértains secs et étrrés. 

(3) Les pluies an contraire précipitent ces émanariona et Jélren- 
pent leg eaux croupJManles, qui, étant renouTeléen , sont [leDdM 
quelque temps Tnuiris dangereuses. 

(3) Celte conslitution est SDavenlcelle des camps, qui , danspresi|M 
tous les CBS, sent exposas à la plupart des inoonréniens des ^Jt 
bas el marécageux. 

(4) M. Pringle employoit très! eureu sèment les Téxicaloircs daM 
la cure des maladies inflanimatnirGS lucales. Ses condeila sur l'uaBge 
du quinquina vers la En des fièvres réniiltenles et dans \ek mala- 
dies putrides , aunancent un Riédecin sage , auquel on né p«ut tr- 
procfacr vi témérité, ni prévention : le quinquina réussit slort 
comme tonique et comme antiseptique; sa proptHétê asiringenle 
ne porte ni cbaleur ni irritation proprement dUei. Cette nte- 
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Le printemps est la «oison (i) U plus salubre pour 
une armée j la température chaude et sècbe n'occa- 
sionne presque aucune lésion, si les soldats ne sont 
d'ailleurs exposés ni à la fiaîcbeiir ni à l'humidité (a). 

Lia dysscnterie est la plus redoutable des maladies de , 
Tautomne. M, Pringle a sur-tout démontré que les 
fi*uils acides , loin d'en être la cause , en étoient quel- 
quefois le remède , et quelle était de nature conta- 
gieuse ; obserratlon qui avoit échappé à Sydenham y 
et qu'il étoit bien important d'établir , puisqu'elle a 
servi de base aux précautions nécessaires pour en arrêtw . 
les progrès (3). 

M. Fringle a décrit , dans une lettre adressée au 
docteur Mead , une autre maladie connue sous le notit 
de fièvre de prison ou d'bopit »i (4)- Elle est loujoura 
produite par des vapeurs dégagées , soit des animaux 



es cas où la fibre étiuit l&clie et Ie« 
( craindre nn ëlal plus funeâlc f ncora 
si l'on donooit <le« remèdea \ralniroi échaDÏfans, soU spiritueux, 
soit résincuK ou aromatiijaes. M. Pringte n prescrit les limilea 
dans lesqudlps on doit s'arr^trr. 

(if C'est en inillet snc-lout que les accideos bîlieiiK H mini» 
feslent ; et , vers l'antûnine , les points de c6îés, lea douleura , la» 
rhnmatisines , se joi^ent a ut autres symptômes fâbriles. 

(a) Le moyen le plus sûr et le plas facile pour entretenir Itr 
transpiratïmi est de leur faire souTcnt U^év les pieds et lea maint. 

(a) Lea maliètes évacuées ctolent le fnyer de celte contagion , et on 
tnettoit tout en oeuvre pour soustraire les soldats à leurs funeeles 
impresiiona. VoifeE ces diïtalla dans l'ouvrage même. 

(4) Cette description, qui a paru en lySo , a été insdrée dani 
ta Traité des maladies des armées 
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réunîsen trop grand nombre dans nn espace trop étroit, 
soit de leurs coips en putréfaction (i). Deiii grands 
mallieurs ont fixé l'attention des médecins anglais sur 
cette maladie : les assises d'Oxford en i Syy , et les ses- 
sions d'OId-Bayley en 1760, répandirent dans la ^ille 
la iièvue de prison dont quelques - ims des coupables 
étoient atteints. Ce fut à l'occasion de cette dernière que 
M. Pringle s'empressa (2) de publier ses observations 
sur les maladies du même genre qu'il avoit traitées dans 
les hApitaux , et que Hustiai 
parmi les prisonniers françaii 
remarque importante de M. 



n avoit aussi vu régner 
; à Plymouth (3). Une 
Pringle , qui démontre 
; l'air circule librement 
dans les hôpitaux , c'est que les malades traités dans 
des maisons dont les pdrtes et fenêtres étoient en très- 
mauTais état ont été guéris plus piompteraent et en 



combien il est nécessair 



(1) Ces ëmanaLions agissent en même temps aur la filire sen- 
sible, sur les humcnis. dont cUei tenitenl à opérer la ilécompo.iilîon ; 
ioBuence qui est d'aarnnt plus à craindre , que leurs rapports avec 
elles sont plus étendus et plus procliains. 

(a) Ce fut en ijSo que parut la Icitre de M. Pringle sur la 
fièvre des prisons : il lu rédigea d'abord avec un peu de précipi- 
tation', il la retoucha depuis- 
(3) De la comparaison que l'an peut faire de cette maladie avec 
tées à Delft par Foreslus en 17571 à Bile, 
en Danemarck , psr Tlinmas Barlholin , it 
lugue aux fîùires pcsliicnlieitcs cl pundi- 



celles qui ont éti 

par Félix Platcr; 

résulte qu'elle est 

cnlaires , qui sont presque toutes accompagnées lics mêmes cir- 

conslances, et qui reconnoissent la mtcae cause. M. Pringle » 

remarqué que la contagion de celte maladie se rëpandoit avec 

nne sorte de lenteur, et qu'elle n'infecloît guâie que ceux qui 



y ëioient long-temps eiposét. 




I 
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plus grand nombre <]ne ceux qui babitoieiit cles appar- 
, temens bien fermés. Il est donc proiivii par ces iâits 
f ne les hommes trop rapprochés les uns des autres se 
nnisent et s'infectent réciproquement ; vérité qui n'est 
pas seulement physiqiie , et dont il seroit facile de 
dire l'application au moral. 

Il est cependant certain , et M. Pringle l'a observé ^ 
queplusieursgrandescapitales, tels que Paris et Londres, 
sont depuis très- long-temps exemples d'épidémies pro- 
prement dites. En consultant leur histoire , on voit 
qu'elles ont cessé de payer un tribut aux maladies pes- 
tilentielles , depuis que les terrains environnans ont 
ité desséchés , et que Ton a send l'utilité d'une police, 
éclairée et active (i). 

Si l'on veut savoir combien ces heureux cbangemens 
ont produit d'avantages, que l'on compare l'adminis-. 
tration de ces villes avec celle des grandes capitales 
•l'Asie , dans lesquelles les hommes les plus forts f les 
"lieux faits , et peut-être les plus ingénieux que la na- 
'iTe ait formés , sont rtSduits à (in tel degré de stupi- 
"j'^ et d'indolence, qu'ils regardent la peste et laaer- 
*'"u<le , les deux plus grands fléaux sans doute dont 
Utnamtû puisse être affligée f comme nécessaires et 



l't, 



I 



(') M. Pringle attribue en piîrlie l'iieureuse rëvoluiion ijui a 
*" lieu dnnï la salubriié «le la yIIIb (la Loiulrps à ce que les 
"^'^îtanii de ci'Tle capitale mangent beaucoup plus de légumes 
'H''*Utrefois. M. Miller a fait des tctlierc!ie5 à ce BU)Ft, et a 
''"^^vi qu'on j «uUive u^ie étendue de fanlins beaucoup plus 
S'huile qu'on ne fuaoiit dans le dernier siècle. 



A 
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brité , ijue 1g public lui tint compte de sa niodestief 
en lui accordant ce qu'il refuse si souvent y une estime 
soutenue , et cette con^i^ration que le viai mérite est 
toujours j^i\r d'obtenir; car il n'appartient qu'aux 
grands hommes d'avoir et de conserver une grande 




M. F lin gle> consacra les premières années de son 
séjour à Londres à la rédaction de son ouvrage sur lei 
maladies des armées 3 «ani^il ne forma le projet de le 
publier qu'après avoir rassemblé tous les faits que l'ei- 
périence pouvoit lui fournir , et il observa long-tempi 
avant d'écrire j bien différent de ces niédecins t{W 
commençant leur carrière par ou quelques - uns des 
plus babiles se permettent quelquefois de la £mr, ai- 
butent par un ouvrage où ils ont Pair do s'être prin- 
cipalement livrés au traitement d'une maladie, quoi* 
qu'ils n'aient encore eu le temps d'en observer aucune. 
A l'aide de ce stratagème maintenant assez en usage, 
leur nom circule avec le volume , et après leur audace 
rien ne doit autant, étonner que leur succès. 

M, Pringle n'avoit jusqu'à ce moment pratiqué 1» 
médecine que dans les liâpitaux militaires , où cliacuzl 
obéissant à ime discipline rigoureuse , ses ordounanceA 
éCoieut lidèlement et complètement eiécutées : il lot 
très^toiiné lorsqu'il parut dans le monde où il M 
donuoit jamais son avis sans âtre arrêté par une ob- 
jection. On y eici^e de la part des médecins de la con- 
descendance et des égards dans leurs conseils , comme 
s'il dépendoit d'eux do changer quelque chose dans ce 



J 
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<}ue la nature du mal eiîge. Il s'accoutuma difticilemeni 
il cette contradiction dont il eut cependant moins à M I 
plaindre que tout autre , parce que son exactitude et ai 
lagesse avoient inspiré une confiance qu'il seroit plm . 
facile d'obtenir si ces qualités précieuses étoient plus ' 



L'esprit huniain sortoit h peine de cette longue tm 
U\]e dont le fanatisme et la tyrannie ont tant prolonge j 
la durée , et l'on commençoit au milieu des guerres 
élevées par Cromwel à chercher de l'instruction } 
mais les pas que l'on faiaoit étoit:nt chancelans ) les 
ifibrts mal assurés , et la plus légère secousse auroil 
mffi pour éteindre cette lueur naissante. Les premier^ i 
fondemens de la Société royale de Londres furent jet^ 
■lors, et bientût l'Académie royale des sciences fuf 
ilablie à Paris. La physique , appuyée sur ces deuM 
bises, prit chaque jour de nouveaux accroissemens y 
tt l'on yit un spectacle auquel les yeux n'étoient point 
accoutumés , deux corps destinés j dans les deux plus 
belles capitales du monde) à la recherche, à la défense 
ie la yérité, contre laquelle toutes les compagnies 
l'étoient liguées jusqu'alors, et que les hommet^ 
puissans avoient cru qu'il étoit de leur intérêt d'an 
D^tir. 

S'il est important que cette lutte contre les protecteurs 
liop nombreux encore de l'tgnorawce et des préjugés , 
ne soit point interrojnpue , et si les promoteurs des 
■ciences ont des dro^s à la reconuoissauce publique f 
M. FringU a mérité d'y avoir la plus grande part. 
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[ En 1753 (1 ) ) il présenta à cette compagnie de 
nouvelles réflexions sur laËévredes prisons (z). 

Les propriétés du savon employé dans le traitement 
du calcul furent le sujet d'un second mémoire (3). 
Ses obsenratious sur une maladie des 03 devenm 
ilezililes (4) i ''^^ plusieurs tremblemens de terre , st 
sur «quelques météores , luéritèrent de trouver place 
dans les Transactions philosophiques. Il envoya à II 
Société de médecine d'Edimbourg des rechei-ches sur 
les propriétés et l'usage du verre ciré d'autimoine (â); 
mais de tous ces mémoires académiques , ceux sur lei 
substances septiques et antiseptiques (6) ont été «t 
dévoient être les mieux accueillis. 



(1) En 1750, il aïoit déjs publié une lettre au docleui Mcid 
■ut la ai^me maladie. 

(a) Cette Éèvie, après aToîr attaqué quelque^ chirrîers k New 
gâte, a'étuit commumiquée i leur famille. Aiirount of set^nl 
peraons seiie witli ibe gaol fevec bjr working on Newgate lai 
of the nifliiner by whicli communicaled ta one entire lamily. 

Ce niétnoire , In k la Socïéii! royale de Londres, est crès-curien«l 
le docteur Stepheti • HalcR le £t insérer dans le Gentlenun'* 
Magazine, vol, x3 , p. 71 et 74 et Philoaopb. TrsQs, vol. 63, part, 
I, p. ^a-5(. 

(3) Ces expériences furent faites d'aptéi les vues de M. MaibïM 
Simpson. * 

(4) Volume L des Transactions philosophiques, p. ao5, aog, 

(5] Edimbourg, Eisaya, toI. 5. 

(fi) Eiperiments upon septic and anllsepti substances , witli 
remarks relsting lo tbeir nse in ibe tbeory oi medicine in scTenl 
papers, rend bcfore tke royal Society. Phil. Trans. for 175», 
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ihancelier Bacon qua 



M. Pringle essaya d'appliquer les connoîssonces rela* 
Hves h la putréfaction au traitement des maladies et 
à Pusage des médicamens. D^ja Stahl avoit remarqué 
et répété en plusieurs endroits de ses ouvrages que la - 
conservation des corps organiques , dont la décom- 
position est si prompte lorsqu'ils ont cessé de t 
itoit une sorte de miracle auquel nos yeux étoient 
acAutumés , mais dont il nous ctoit impossible da 
donner une raison satisfaisante. Cette force inhérent© 
à la santé s'afloiblit lorsqu'elle est souffrante, et l'oii . 
observe dans ces dispositions une tendance à la putri- 
dité. M, Pringle s'est proposé dans ses travaux de faire ' 
coanoltre, par de nombreuses expériences , les moyens ' 
les plus propres à rappeler les substances animales 
déjà altérées , à leur premier état. Les acides , leS^I 
amers, les astringens, le suc, les alkalis eux-mèmesy 
Us végétaux en général , et le sel maiin à grande dose j 
lui out paru jouir de cette propriété , que les sels (ij 1 
neutres (a) possèdent à un moindre degré. La salirs | 



Vofes euaai ton Traiié des maladies lies armëea, où ces mémoûet ] 
M trouve Dt. 

Ce fut en lySa, 5i et 52, qu'il lut A la Société rorale 
noires sur les aatiaepEiquei. Il n'y a eu que les trois premïèrei 
ipi aient été imprimées dans les Transactions philosopiiiquei. 

(tj Le DÎtre est celui qui est le plus antiseptique. 

(a) Les principaux résultats tirés pur M. Pringle de ses esp 
riences sont les saÏTans. Il en a conclu : 

].□ Que c'est le lialilus des corps en putréfaction qtû en t 

». 3. i3 

IL 
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retarde le mouvemeiit iea corps en putréfaction j dont 
les émanations sont le ferment le plus propre à la ré- 



le ferment y et qu'il est très-dangereux pour ^économie animale, 
a.** Que les alkalis sont antiseptiques. 

3.^ Que les absorbans terreux ^ les yeux d'écreyisse^ la craie i 
•ont au contraire septiques. 
4.* Que les sels neutres sont très-foiblement antiseptiques. 

5.® Que la myrrhe y le camphre y la serpentaire de Virginie y sont 
plus antiseptiques que les sels neutres. On doit dire la nfêoft 
chose de la camomille, du poivre, du gingembre, du safran, du 
contrayerra, de la noix^e galle , de la rhubarbe , des roses , de Fab- 
sinthe, etc. 

6.^ Que tous ces antiseptiques ont en même temps la propriété 
de corriger et de rétablir les substances dont la putréfaction est 
commencée, dans leur premier état. 

7.^ Que le quinquina ne givérît les fièvres intermittentes qu'a 
agissant sur les humeurs qui commencent à s'altérer; de même 
dans les fièvres pestilentielles et dans la gangrène. 

8.® Que les astringens sont toujours antiseptiques. 

9.^ Que les antiscorbutiques sont antiseptiques, et que c^est 
ainsi qu'ils guérissent. 

10.® Que le sel marin à petites doses accélère la putré£ifcâ<S| 
tandis quMl la retarde à fortes doses. K 

11.*^ Que le sucre est antiseptique, et que c'est à son grsAi t^ 
usage que Von doit peut-être la diminution des maladies yeatà- 1 1} 
lentielles. Aiéi 

12.** Que toutes les substances animales putrides sont capable) f*et^ 
d'exciter la putréfaction. I te* 

i3.** Que la salive retarde la putréfaction^ et prévient les Ticc«l''b c 
et l'acidité des alimens dans la digestion. I^v^g 

i^.^ Que les matières animales putréfiées font naître un aâdt 
austère dans les substances végétales. 

i5.** Que les végétaux mêlés avec les substances aniinalet 
arrêtent leur fermentation par l'acide qu'ils produisenjt. 

16.^ Que dans un sang inflammatoire la croûte ou couenne M 
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ndre. Les absorbans terreux, la craie et les yeux 
îcrevisse, peuvent aussi eu accélérer les progrès, 



Ainsi, liaus le traitement du scorbut , des fièvres 



pu- 



nnit Is premièie , U 

7.0 Que les acides t 
es ea dégagent une 






iéddc, aans les lé- 



ing, versé dans l'urino trûU 
; dans les ^rres, dans la 



, Sans laque 



3.° Que le coagula m pulride du li 
, la rend rouge , coronie il arriyi 
arbut , dans le cas d'ulcères, etc. 

Qu'il n'y a qu'une seule es|)èce de scorbut 
.g (end jdus ou moins à la pulridïlé, et qu 
Drbutiqurs sont des antipulridea. 

M. Pringle paroit n'avoir pas fait d'aitcntionà l'activité vitale, 
: plas grand de ions les antisepliques. De la. cliuir pudide 
Il rétablie dans l'estoniac des lioiatnes vigoureux, Le [loisnon 
resqne pourri nourcil les Kanit7,cliadale« 
ujels aux malndies putridel. L'action des antiseptiques est tou- 
ours subordonnée k la vie , à la Kensîbitilé et ■ l'irrilahilité. 

I>es véritables aniiseptïqnes ne corrigent la putrétaciion que 
ans les premiâres voies , au moins , d'une manière comparable aux 
■xpéiiences de M. Pringle. 

Dnna les maladies putrides des secondes voies , le) antiseptiques 
ptftisseni, sur-IODt en foriiliant l'estomac, en agissant suc Ih 



Le4 acides ne passent point comme tels dans les secondes voies; 
nin de guérir, ils tueraient. Si les an ti scorbut! que a guédssoient 
e scorlwt en dénaturant les humeurs et en s'y mêlant, cette cm* 
eroit toujours constante et trèa-pcompte ; mais c'est une bonne 
ligGsiinn , c'est l'accroissement du ton des £bces et de l'irriiabiliré 
|ni opèrent la guérison. 

Heureusement pour la doctrine des antiseptiques que beaucoup 
le maladies putrides ont leur fuyer dans les premières voies, et 
: foyer est véritiiblement corrigé par 



jMbinei 
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trides , mime Aes intermittentes, tout l'art consiste, 
iliivaut l'auteur , k faire un usage bien entendu des 
antiseptiques. On lui reproche avec raison d'avoir 
trop négligé l'eflet tonique de ces substances (i) qui, 
agi-ssaut sur les membranes musculaires , sur les neth 
de l'estomac et des intestins , et sur les plexus abdo- 
minaux y donnent aux glandes une force suffisante pour 
expulser les matières qui les engorgent , et raniment 
ainsi l'action vitale, prête k succomber. 

M. Priiïgle se distingua sur-tout dans un des devoiil 
qu'il eut ii remplir comme président de la Société 
royale. Cett« Académie décerne cliaque aimée A l'auteur 
du meilleur mémoire sur la pliysique expérimentale 
unemédailled'ordupoidsde sixguinéesseulement (iU 
mais dont l'opinion publique a teltement rehaussé k 
prix , que la découverte la plus brillante est toujours 
assez payée par cette récompense , et ne l'est jamais 
assez sans elle. M. Martin Folkes est le premier des 
présidens qui ail introduit l'usage de prononcer un dis- 
cours sur le sujet du mémoire couronné ; mais aucune 
ù.e ces dissertations n'avoit été publiée avant la présïi' 
dence de M. Pringle. On trouva dans celle qu'il lut 
un tableau savamment tracé (3) des progrès de la phy- 
sique moderne, et la Société royale en tut si satisfaite, 
qu'elle en ordonna l'impression. 

(i) Voyee l'ouwage île M. Milmaii suc le storbul. 
(a) Elle a éli fonilêe par sir Godefroy Copeley. 
(3) Il est â souhaïier que l'on toiilinue ce recueil , ^ui derien* 
Arott un inenniDeDt utile pour l'higioice dei a 




PHYSIOL. ET MED. — PRINGLE. ijf" 
us son premier discours il exposa, les belles expé-. 
IBMnces de M. Priestley , autjiiel le prix fut iui}ugé ea 
1773, sur l'air njtreux , sur l'ajr inflammable, sur 
l'air infecté par la lespiration des animaux : il r 
combien on devoit espérer des appareils i 
moyen desquels on agit sur des fluides invisibles qus • 
l'on sait extraire, mêler ou séparer à volonté, décom- 
poser même ; iluidcs qiii étoient encore , au milieu drf 1 
ce siècle , le rebut de la cliimie ; et dont , loin d'en fair* '{ 
l'analyse , on cherchoit à se débarrasser de manière k 
ne point troubler l'opcration dans laquelle ils se diga^ 
geoient (1). 

La torpille, que les Grecs ont connue et décrite, donV 
Galien conseilloit l'application dans le traitement i 
plusieurs maladies, dont on asuccessiveiiientattiibnél 
propriété stupéfiante à des particules frigorifiques (z), I 
et à des muscles très -irritables (3), offroit encore, îJ^J 
y a quelques années , une énigme aux physici 
Quoique les savans français eussent fait des recliercliQ 
très'CU rieuses sur ce sujet, on étoit bien loin de croiri 
que le mâme fluide qui fait jaillir l'éclair du sein de 1^ , 
nue , renduit la torpille redoutable sous le limon det\M 



(1) Ce fut le premiei 



1 iin 



es Eipériencea de M. PrieH\tf4 
est intitulé! ObaeriBtitm on différent»" 
lercUes eui l'air dépholgi«liqué ont éié l'akei 



kaindB of 

(Icpiiia celte époque. 

(n) Borelll et Ttéauiaur aitiiiettoïent des molécnlei 
^enre , des ciniinalionB qui agisaoient, tuivant eux, si 



(IJ Ce aonl !«• «HueleB felciiotniel de I.oreBsiBi. 
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t (i) , Pt que cet animal non seulement en éteil 
pénétré , mais t[n'i] pouvoit encore en diriger à volonté 
l'impulsion et les ciïbrls (a). Tels sont cependant le&. 
^toiinans résultats qui ont mérité à M. Walsli le prie 
de laSûciéléroyale. Ce physicien, qulHt ses expériences^ 
à la Rochelle où il vint enlever en quelque sorte cett^^ 
découverte auxsavans français, a démontré que la tocr-_ 
pille , semblahle à la Bouteille deLeyde, a ses deux sut:-, 
faces électrisées d'une manière inverse (3), et que 1« 
choc se communique en rétablissant l'équilibre entc« 
elles. Il a aussi expliqué pourquoi certains phéno- 
3 (4), telsquelasciutillationet l'attractionourë- 
pulsion des corps légers ne se présentent point dans ce 
! d'électricité, qui est toujours très-foible (5). 

(0 ^lle habile le plus Roiivent le limon et la boue, oii luu- 

ciens dlsoienl qu'elle se csclioit pour sarprencire sa proie. 

fa) La torpille n'est pas le seul animal qui présenle ilo» pW- 
Doméues clettriquES. L'an^iuille de Surinam, et plusieurs eap«H 

(3) L'une en plus, l'autre en moins. 

(4) La rorpîlle oe donne point d'étiacelle ; les corps légers ne 
aont poiitl attires ni repoussés par elle. Si l'on cltnd une petite 
quantité de fluide élecltiquc dans de grandes jarcrs , et li od !• 
loumct nui dilT^tentea expériences connues , on obtient des elTMs 
analogues a ceux de la torpille. 

(5) En touchant la torpille avec du verre ou un bSton de rire 
d'Espagne, on n'éprouve point de commotion, qui est très-foll* 
avec une Uavre de fer, par exemple, ou arec d'autres corpade (niaie 

M. Schilling a fait des expériences sur une petite torpille tI* 
vante, irèi^rigoureue , longue de aix pouces, et d'uA pouce .iC^ 
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M. Pringle, en publiant dans un second discours ( 
1774 la diîlibérahon de la Société royale a rapprocli^ 



paÎHSriir. Ayant ap]iroc!ié île rnnitnal placé sur une table 1 
un tiatal plein d'e^iu un nîmaiit naturel qui pouToit S' 
qniitrp oncpe, on » va aussitôt le poisson se mouvoir vîi 
lie loulPB ses tî)rces. AjFint approché davantage Vaimi 
prnilanl tnuclier l'animal , le poisson a continué de s'agtler prâl ' 
d'âne ilcmi-heure -, ïl s'est approché )ieu à pen <le l't 
tenoit sus]ien(!u snt l'eau contenue dans le vase, et il a fini pM 
y rester iulhéreni tooiniB le fer ; ou l'en a séparé avec une ba- 
eueltc déliais, fi Uquolte il semblait résister; il a paru Innguîi- 
Bant quand il en a é\é arrjcbé. Il a recouvré sa vigueur lorsqu'il 
en a elë pins éloigné. Déjà un des spectateurs te touchoït si 
éprouver aucune sensation. Le poisson s'est rapproché blentâl , 
une seconde fois de l'aimant cooime par attraction , et y est rest£ 
caUé près d'une demi-heure, nprès lequel temps il a quitté d« | 
lui-même l'alni^nt, encore plus faible et plus langnlssanl 
première fois, quoiqu'il ne cessât pas de se mouvoir. A.I 
pouvait le toucher impunément. L'auleur le plafa dans u 
plein cPcan, avec du sable, et des vers pour su nourriture. Il reprit , , 
H vivacité ; mais on le toucha impunément pendant hait jours. 
M. Schilling ayant mis de In limaille de ifi dana son eau, il 
éprouva, deux jours après, un cboc violent dans les doigts en 
lonchant le poisson, sans pourtant que la commotion passlt jus- 
qu'au pli du bras , comme avant de soumettre l'animal à l'épreuve ■ 
te l'aîmant. A cette dernière époque il adhéra de neuveau à ' 
l'iiiuant comme auparavant ; mais il n'y resta pas lutig-tempa 
attaché , et ne frappa point noinbleroent la main qui le touchoît. 
M. Schilling a répété cette expérience sur d'autres torpille» 
à peu près de la m^mp grandeur, et k peu près avec le même 
résultat ; mais, sur une Inrpitlc épaisse d'un pied environ, et longue 
Be quatre, la tentative ne lui a pas réussi. Minores lorpedines , 
^it-i1 , semper magis obsequiosas deprekimdi, ila itC appropirtquajite I 
mngnete fortias commovereiitur et cUiài altrakerenlur. 

L'auteur a fait ces expériences en tenant l'aimant suspenda 
•ut l'eau. Voyea son ouvrage taiitalé : Godefts ffieli, SdùUùigt 
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d^tine manière très-ingénieuse les expériences de M. 1 
Waish (i) , des observations anatomiques de M« Jean 
Hunter notre confrère, qui a découvert dans ces ani- 
mauz un organe nerveux où la matière électrique: ^ 
rassemble et qui^ s^épuisant après leur mort^ dénioaM^ 
ce quHl est très-important de remarquer y que cette prcH 
priété surprenante est ime des modifications de la vie ^ 
puisqu'elle s'exbale et' périt avec elle. 

Dans une autre circonstance (2) M. Fringle a dé- 
veloppé un des phénomènes les plus remarquables ià 
la gravitation universelle* Il suivoit des découverte^ do 
Newton que les corps graves j suspendus à un fil fsh 
d'une montagne^ devoients'en approcher, et M. Bougner 
Tavoit prouvé par ses observations faites près des Cjor^ 
dillières au Pérou. M. Maskeline eut, les mêmes ré« 
sultats long-temps après dans les montagnes.de FEcosse^ 
dont il calcula la densité et l'attraction moyennes. C'est 
en prenant des deux côtés de la montagne la hauteur 



medicinœ doctoris y Diatribe de morbo in Europa penè ignoto , 
quem ^mericani vocant Jaws. jâdjecta est ducas casuum raHotvm 
in praxi medica observatorum ^ necnon observatio physica de 
torpedine, Trajecti ad Rhenum y 1770, in-8.^. 

(1) Depuis cette époque on a fait à Londres des expéiiences 
sur Panguille tremblante : on y a tu Véteincelle ; et son organe 
nerveux a été décrit par M. Jean Hunter. La torpille et Tanguille 
de Surinam n'attirent point les corps légers, parce qu'elles^ ne 
sont électriques qu'au moment où elles se chargent; et comme 
le fluide accumulé est aussitôt consumé, et que la décharge 
suit promptement la charge, il ne peut y avoir ni attraction ni 
répulsion des corps légers. 

(2) En 1775. 
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.'nue étoile , que Ton peut calculer la déviation du fil 
plomb; de sorte que ce phénomène , lié avec tous ceux 
lU système céleste^ ne peut être aperçu sans leiu: secours* 
^tte réflexion annonce qu^il y a des illusions presque 
névitables et des découvertes ( 1 ) bien difficiles à 
'aire ; mais elle encourage en montrant que la chaîne 
les vérités s^étend à des distances immenses j qu^elle lie 
entre eux les objets les plus éloignés j et qu^elIe conduit 
souvent le physicien^ du fait le plus indifférent y à Tob- 
Mrvatîon la plus curieuse et la plus intéressante* 

Qui fut jamais plus digne que M. Cook du prix de la 
Société royale? Il lui fiit adjugé en son absence j et 
ti. Fringle célébra cet événement dans un quatrième 
lisGOurs (2). 11 peignit ce capitaine comme le plus 
grand des navigateurs. Ce que les autres avoient déjà 
fVLj il Ta mieux observé , mieux décrit : scrupuleux 
Sans ces récits j il n'a point parlé d'une terre s'il n'en a 
parcouru les bords et l'intérieur : portant son attention 
sur tous les objets ^ il a fait trois fois le tour du monde ; 
et soit que son vaisseau sillonnât des mers brûlantes 
ou glacées ^ il a toujours conservé dans son équipage 
la santé la plus constante par les moyens les plus sim-» 



(1) Celle dont il s'agît ici ayoit été pressentie par Newton. 
I/obserration a été plus marquée en Ecosse qu'au Pérou , et M. Bou» 
gner ayoit soupçonné que les Cordillières étoient en partie creu« 
M8. M. MaskeUne a trouvé len montagnes d'Ecosse plus denses » 
#t les phénomènes de l'attraction y ont été y toutes choses d'ailleurs 
^ales y plus fortement exprimés. 

(a) En 1776. 
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les (i). A ce succès dont il n^y ayoit jamais eu d'exen- 
ples^ila joint la gloiredVroirdécidéles questions lesplus 
curieuses j et en même temps les plus importantes pour 
la navigation. Il a déterminé les bornes de Pocéan na- 
vigable dans rhémisphère austral. On admettoit dans 
ces parages ^ dVprès Quiros et Gonneville y un con« 
tinent dont il a détruit Pillusion. On cherchoit un 
passage par le détroit du nord dans la mer glaciale : il 
a prouvé que cette communication existe ^ mais que 
les glaces la rendent impraticable ^ et il n^a pa» laissé 
plus d^espérance sur le passage de la baie dTEIudson 
dans la mer du sud. Mille autres projets non moins 
utiles s^étoient présentés à cet honmie in&tigablak 
M. Fringle, en les annonçant^ ne prévoyoit pas que pro- 
tégé par toutes les puissances ^ connu et respecté sur 
toutes les mers ^ si habile à éviter les écueils^ ce Toya- 
geur illustre ne jouiroit jamais du prix qui lui étoit dé- 
cerné ^ etqu^il tomberoit sous les coups des sauvages (a)) 



l:^ 



(i) M. Poissonnier Desperrleres 9 membre de la Société royale 
fie médecine, auteur -de plusieurs ouvrages très-estimés sur le 
même 8U)et, avoit indiqué dans ses mémoires les moyens fou- 
•eillés par M. Pringle dans le discours dont il s^agit, et ces 
moyens avoient été démontrés utiles par une expérience pu- 
bliée long-temps avant Pépoque de ce discours. M. Desperrieres 
a eu raison de se plaindre de ce que JVI. Pringle ne l'aroit point 
cité. En comparant, article par article, ce que ces deux médecins 
ont écrit à ce sujet , on ne peut s'empêcher de prononcer que l'an- 
tériorité appartient à M. Desperrieres. Voyez Observations sur le 
discours de M. Pringle, qui termine la Relation du voyage de 
M. Cook; par M, Desperrieres, i778yin-8.®. 

(a) En février 1779. 



m 
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auxquels il auroit pu se soustraire ; car il ne s'ugis- 
soit point de s'emparer d'un pays , mais de le parcourir ; 
de combattre ses babitatis , mais de les connoitre. Le 
navigateur dont le but est de recueillir des vérités utiles, 
doit se conduire non en conquérant, mais en pliilo- 
soplie , qui par-tout où il trouve des liorames les traite 
avec douceur , n'en attend de la modération qu'après 
en avoir donné l'exemple , et ne cherche point à les 
punir, mais à les éclairer lorsqu'ils ont eu lu mallieui- 
d'adopter des coutumes opposées aux lois de la nature. 

M. Mudge, chirurgien de Plymoutli , ayant fait 
connoître des procédés nouveaux pour préparer des 
miroirs paraboliques (i) applicables au télescope de 
réflexion , la Société royale lui décerna son prix an- 
nuel , et M. Pringle indiqua dans son discours toutes 
les époques auxquelles les physiciens ont perfectionné 
cet instrument si surprenant dans lequel la lumière 
dont l'homme a su se rendre maître , brisée , rompue 
de mille manières différentes , et revenant à l'œil sous 
des angles plus ouverts , fait disparoître les distances , 
agrandit les objets, et nous dévoile le mécanisme des 
deux. 

Avec quel plaisir M, Pringle applaudît depuis celta 
époque aux travaux de son illustre compatnote M. Hers- 
chel (2) , dont l'heurense industrie a laissé si loin de 



(1) Newton aroit prévu que l'on irouvcroil des procédés poor 
exécuter des miroira paraboliques. Ott ne voit pas cependant que 
(usqu'ici te moyen de 31. Mudge ait été ndopié par les nrtisles. 

{») M. HeracEiel a écrit à M. Mesaier rju'i! se servoit d'un mi' 



k^ 
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lui tous ceux qui se sont exercés dans cette même car- 
rière , et qui sVst préparé, nous ne dirons pas seule- 
ment une gloire immortelle, mais une sorte d^apiH 
théose , puisqu'en ajoutant une nouvelle planète ans ' 
sept déjà connues , il a pour ainsi dire associé son noi 



à ceux des dl^ 
La Société 



uités q 
ovale 



i Ui 



ïident ! 



en 1779 le 1 
moire de M. Huttou (^1), sur dire rs procédés tend: 
à perfettioDuer l'art du canonnier, M. Piingle t 
dajis son dernier discours l'histoire des projectile s, li 
il s'attacha sur-tout îi mettre en évidence ce princî|| 
si consolant pour ceux qui ont vu comme lui, de- peti 
et long- temps , les désastres de la guerre , que plus c«t 
art terrible approche Je sa perfection , moins il est fu- 
neste ; que les moyens de destruction les plus eff layan» 
en apparence sont cependant ceux qu'il faut préférer» 
parce qu'ils rendent les avnutages ou les pertes plu9 



rapid 



, les ( 



n pagnes ] 



les actioi 



moins meurtrières, et que, frappant de loin , ils s^m 
posent aux horreurs de la mêlée ; tant il est vrai 1 
dans tous les cas possibles le désordre est le plus gra 
de tous les maux ! 

M. Pringle ne quitta le service de l'armée quV 



loir parabolique. C'est depuis que M. Pringle a quitte la ptA 
dmce que M, Herscliel a fait connoltre ses bellei obserralH 



(1) The force of fii'ed guD-pomJer and tbe iaitial veltKitf "■ 
uaimon-biills. 



^ 
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1758 (1) , époque à laquelle le Collège de méJecinB 
de Londres l'inscrivit au nombre de ses membres (2). 
Les places de médecin de la reine, de la princessa 
douairière de Galles el du roi, lui fuient conférées suc- 
cessivement (i) ; et S- M. voulant lui donner une 
marque publique de son estime qui £ùt proportionnée 
à ses services, le tiumma baronnet, titre (4) déjà hé- 
réditaire dans les deux branches de sa famille , et qui 
par conséquent ne lui fut conféré que pour lui seul. 

La présidence de la Société royale , ses voyages et 

*»r-iout la douceur de son caractère lui avoient donnj 

P des relations très-nombreuses. Les étrangers instruits 

i ne manqiioient jamais de le visiter. Il les recevoit dans 

^^rtains Jours de la semaine oi'i des hommes de lettres 

- "e tous les ordres passoient chez lui la soirée. Dans 

^* sortes de cercles , on est l'un pour l'autre un objet 

"S Curiosité ; n'étant ni du même état ni du mfiine pays» 

*"* Se dépouille de ses préjugés par amour-propre , et 

** Sacrifice momentané sufGt pour que l'on soit tel que 

'■'*H devroit toujours être , tolérant et modéré. Des ob- 



t») Pendant le» deniière» années il demeura à Londres. 
''^ïiit qup|i]uGt'oi(t de» Toyagea pour le serrice de l'armée. 
(aj Le 5 juin 1758. 

(3) En 17S1 il fat nommé médecin de la maiion ie la reine: 
•* »7S3 il lut nommé mé.lecin extrnoriiindra du ri 
'^ ordinaire en 17641 en i;68 la princeue douairiète de Gall 
** vlioisit pour son uiédecin ordinaire. 

(4) Ce titre, ds la création de Jacques premier, tient le 
'"(ré celui de chcralicr et de lard ) mais il en fort au-dessiu de 
**lui do cheraiiei. 
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1 de la physi<p 



et des ai'ts , des reniar(|iies lines , des discussions utileif 
des anecdotes piquantes, sont le fruit de ces couTCrsai 
tioiiS dans lesquelles Tesprit et la science répandent 
toujours plus d'agrément qu'ils n'y appoitentde g^ne, 
parce qu'on n'y traite aucun sujet h fond, et qu'on 
n'entre point dans les détails^ qui sont toujours la source 
des querelles et de l'ennui. Ces assemblées ont un autrfl 
avantage ; elles accoutument les savans et les littéra- 
teurs à TÎvie ensemble , elles leiu- donnent plus de 
force en les rapprochant ; elles servent à faire circuler 
des vérités utiles ; en un mot , elles ne peuvent dii- 
plaine qu'à deux sortes de personnes, ou h celles qui 
les blâment , parce qu'elles n'y sont point admises , 
ou aux ennemis de la vérité qui , donnant le nom d'în- 
trigue à tout ce que l'on entreprend pour ses intérêts, 
voudroienl qu'il ne fût permis qu'à eux seuls de sa 
réunir , afin d'agir plus efficacement contre elle. 

Depuis quelques années , les devoirs attachés à la 
présidence de la Société royale fatiguoient beaucoup 
M. Fringle ; une chute très-grave altéra beaucoup sa 
santé. Dans le même temps la Société royale était 
agilée par des opinions difïérentos sur la préférence à 
donner dans la construction des paratonnerres aux con- 
ducteurs mousses ou aigus (i). M. Frantlin s'était 



(ij Au mois .le join .77a, le dép.i, 
il la Sûcû'té royale de Londres pour la 
U' plus BÙre de préserTer des effets du 

pouilfi! lie Fullicei, sjiul-s j (jueli{ue 
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iclaré peur les tlemiers ) et l'on priisunie que son 
Opinion dut alors trouver (lea contradicteurs. M.Fringle 



Londres. M. te cbevaUer Friiigle é\ait aiors présidcot <le la So- 
ciété royale, qai nomma MM. Franklin, Wutson, WiUon , Hentey, 
Délavai membres du comité pour ariseï' aux meilleurs moyeni 
lie préservée les magasins. 

On convînt sans difficulié qu'il faLloit les armer de conducteurs ; 
mais il n'en fut pas di- mdnie lorsqu'on délibéra sur la forme 
et sur la hauteur qu'an leur dunneroit. 

MM. Franklin et Watson piél'éiéreut les conducteurs pointus, 
CI qui dévoient s'élever à une certaine Lauleur au-dessus de ces 



MM. Wilson et Délavai prélendirent au contraire qu'i] y aaroit 
du danger à les élever ainsi au-deitsus de i'édiSce el à leur don- 
ner nne forme aigui; : ils ajottlèrenl qu'ils dévoient ëtie terminés 
par une exirémité mousse, ou figurée eu globe, qu'ils ne dc- 
toient pas déborder le toit , et que même il aeroit peut-être con- 
Teuable de placer ces globes au-dessous des toits, seulement coinmc 
préserv utils en cas que la luudre y tomb&t. 
^H On écrivit de pari et d'autre. Enlin l'opinion de M. Franklin 
^■^Araliit, et les magasins do Puf&eet furent armés de conducieurc 
^HKhltas qui s'élevoient au-dessus du toit. Vqyez le soixante-ttoi- 
^^■'Mème volume des Transactions pli ilosop biques. 
' H, le Roy, de l'Académie des sciences, a lu à celte compa- 

gnie un savant Mémoire dans lequel il adopté et défend d'une 
^ «niinière victorieuse le système des cunducleurs painlus. Ce pby. 
'>cien a fait voir combien il est diiïércnt de tirer le tluiile elec- 
''''que ou la matière fulminante des nuages, et àe la taire étînceler 
»« éclater. 

Malgré les précautions qui avaient été j^rises en plaçant des 
''"nducteurs pointus sur le 
^^ t>Bliment fut foudroyée 
^ l'artillerie écrivit alors , 

•"'"er les lieux foudroyés, et à en rechercber 'ft cause. Il est 

'«Cîlc d'imaginer que cet événement fit beaucoup de bruit. M. Wil- 

■ *'^'^% qni aroit-tDi^ouri été • lu tête de ceux qui c'éUtient oppo- 



s dePûflleet, une pu 
mois de nia] 1777. Le dépat: 
a Société roya^ipour I' 
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vît ayec cliagriu les efîbi'ts (jiie l'on fit et tout le crédit 
que l'on employa contre une vérité physique qui fiit 
cn£n reconnue par le plus grand nombre. Toutes «S 
circonstances le déterminèrent à prier la Société royali 
d'accepter sa démission, qu'elle reçut avecle plus gcani 
regret en 1778 (1). 

n continua , lorsque sa santé le lui permit , d^at* 
sister à ses séances ; mais ses InErmités ayant aug- 
menté , il espéra qu'un voyage à Edimbourg pourroit 
rétablir ses forces , et il partit en 1780 pour cette nll» 
où il résolut de se fiser. H y avoit passé sa jeunesse) 
et tout ce qui en rappelle le souvenir est précieux dani 
un âge avancé, 11 y acheta une maison et ÎI vendit celln 
qu'il aToit à Londres (2), Mais il s'aperçut bienttll 



lés aux conducteura pointus, fît avec appareil un grand nombn 
d'expériences dans le Pantheum, ansqnellea le roi aa^ila. Upft* | 
lendit prouver que les poinles avoient éié la cause du lôiid 
ment; maia le comité, qui fui chargé de faire des recliercheia 
cet objet, après avoir pria connoUsance des eipérieoces, 
qu'elles De prouvoleni rien contre le sentiment qui établit 
tage des pointes conductrices. On arrêta qu'il en falloil plicff 
quelques- unes de pins, et mettre toutes les parties de la CD 
t édllice dans la Communication métallique la plM 
es conducteurs ou barres de transmission qui s'dtw- 
doient en bas dans les puits. Depuii Ce temps on est resté Inrv 
quille. M. Fringlc étoit encore président pendant cène année i«t 
la de t'dtre peudant l'année suÎTsnte. 

(1) M. le cheTalJcr Bants fut élu unanimement poar Ini no> 
céder. Ce saTant est connu par son zèle infatigable poni iM ,« 
pTc^rès dea sciencca utiles, auxqualles il est entiin 
voué. 

(a) Sa maison du Pall-AI«U i Loodtes fut veadoe e 
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nue la scène étoit changée. Pendant le long interralle 
de son absence, presque tousceui qu'il avoit connus 
intimemeut étoienl moits. A la vérité leurs fils lui 
rendirent les hommages les plus empressés , et il fut 
accueilli par-tout avec les témoignages de la plus grande 
considération ; mais ce sentiment ue suflit pas à ceux 
qui ont vécu dans le sein de la confiance et de Fa- 
llu tié. 

Soit que M, Fringle fût privé de ces doncenrs à Edbn- 
bourg , soit que le climat ne convint point à son tem- 
pérament (i), ilrevint à Londres vers ia fin de Tannëo ^ 
1781. 

n ^ reprit ses habitudes; il retrouva avec joie ses 
anciens amis y et ses soirées recommencèrent. Les 
bommes auxquels de longs travaux ont donné un 
|!;raiid fonds d'idées , et qui se plaisent à discuter y. 
ont besoin d'être contredits au moins quelquefois ; et 
{ comnie tout le monde n'en a pas le droit, il ne &ut 1 
pas qu'ils sVloignent de ceux qui l'ont acquis. C'esfc.j 
peut-êtreimdesplusgraiidsmalhenrsdontles vieillar<i* I 
Kiem menacés , que celui de survivre à leurs contem^-i 
pOratnSf de n'entendre que le langage froid et monon , 
tone du respect, de n'être environnés que de personnes , 
d'un autre âge, avec lesquelles la conversation est vide 
•t dépourvue d'intérêt , et de voir ain&i s'accroître le j 
nuage qui les sépare du reste des vivans. 
Accoutumé à passer des jours dont toutes les heures . 



(1) M. Fringle dit atois que le clinuu d'Edinbaurg tunt tiop i 



l 
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ét&tent riïmplies par uite activité douce et modérée , 
M. Pringle sVtoit trompé en rompant des liens que 
l'habitude lui avoit rendus nécessaires ^et en s« condam- 
nant à une inaction qui devint bientôt une source d'en* 
nui. A Edimbourg même, ilassistoit aux assembla du 
Collège de médecine ^i) j autjue] il /il remettre, avant 
«on départ , un manuscrit en dix volumes, contenant 
ses observations et remari^ues eur la physique et sur 
la médecine. 

Il étoit aussi membre de la Société des antiquaires 
Ëd'dimbourg, etil prenoitlaplus grande part aux succèl 
de cette académie , dont le but est de rechercher et 
de réunir les débris des monumens qui peuvent serrir 
à rhistoire de TËcosse ; monumens que la politiqua 
d'Edouard I.^' a mutilés , et que ce conquérant avoit 
formé le projet d'anéantir. Il croyoit rendre le joug i» 
sa domination plus supportable et plus assuré , ta 
etifaçant ainsi jusqu'aux traces de l'ancienne ijidépen* 
dance , comme s'il étoit au pouvoir des rois d'imposer 
silence à l'histoire j et comme si cette destruction, qui 
est un Tol fait à la postéiité , ne déposoit pas à jamait 
contre l'oppresseur de la liberté publique. 

XjCs forces de M. Pringle s'affoiblirent de plus en 
pins depuis son retour à Londres : le 14 janvier i^a, 



(1) Le docteur Hope fut chargé par M. Pringle de remetii* 

«eroient point publiés , parce qu'il ne les croyoit pas en éfM de 
voie le jour ; a." qu'ils ne aeroienl jamais emportés hors de U 

bibliothèque, soui qaelque prétexte que ce fàt> 
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il fut attaqué d'une paralysie (1) , aux suites da 
laquelle il succomba la 18 du jnéme mois , âgé de 
y5 ans. 

Les membres du Collège de médecine d'Edimbourg 
voulant témoigner leur respect pour sa mémoire . pa- 
rm-ent en deuil dans la première assemblée qui suivit 
la nouvelle de sa mort. 

Les dispositions de son testament ont ^té dictées par 
la justice , la reconnoissance et l'amiti4 , ^Bpucune 
plainte n'a troublé les larmes que sa mort a iait ré- 
pandre. 

Fendant lesdemîères années de sa vie il s'étoit occupa 
de recherches théologiques et il avoit profondément 
étudié quelques passages des Livres saints. Son ame 
douce et sensible y cherchoit des paroles de paix , et y 
troUToit toujours de la consolation. S'ils n'avoient été 
lus que dans cet esprit , combien les hommes se seroient 
épargné de désastres et de malheurs ! 

Xia correspondance de M. Pringle avec le savant pro- 
fesseur Michatîlis de Gottingue sur ime des prophéties 
de Daniel avoit paru si intéressante , qu'elle avoit été 
publiée en 1773 (a). 



I 



(i) M. le docteur Seunders , son ami, lui donna ses soins dans 
cette maladie. 

(a) Joannis Davidis JUickaé'lii , prof, ontin. philos, et soc. reg. 
tciertt. golungensû, collegœ epislolit de LXX hebdamadibus 
Jtanlëlis, ad Joannem Pringle, baranetlum, prima privatim 
iii^autcr,nuneveràutriu$queeenstrisu publicê ftiii«io-a.",Nlcliok'ï 
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Il ëtoit yersé dans la connoissance de plusieurs 
langues ; la fran^se lui ëtoit sur-tout très-familière. 
Il assuroit que jamais aucune lecture ne lui ayoit Ëd( 



biographical and litterary anecdotes of Williams Bowyer, p. ^6f 
447* Ibid, p. 601. 

J'ai cru devoir ajouter ici le tableau suirant des ourrages d* 
M. Pringle. 

1.^ JX^rtatio inauguralis de marcwe serdliy in-4*® Lngd. 
Bat. "* 

a.^ Seyeral accounts of the success of the yitmm ceratum an* 
timoBii. Edin. Med. essays, toI. Y. 

3.^ Obscrrations on tke nature and cure of hospital and goal 
leTers, in a letter d.'Mead, in-S.*< London 1750, 1755. 

4.® Experiments upon -septic and antiseptic substances y irith 
remarks relatîng to their use in the theorî of medicine , in aé- 
rerai papers read before the royal Society. Phil. Trans. for. 1751 , 
and since republished in an appendix to the obseryationa on the 
diseases of t]%e army. 

5.^ Obsenrations on the diseases of the Army*, in-S.**. London, 
175a ; in-4.** > ihid, 1765, and sixth édition , in-8.**, corrected , 1768. 

6.0 An account of the case of the late right Hon. Horace lord 
Walpole. Phil. Trans. vol. IV , part. I. 

7*® A Discourse on the différent kinds of air, in-4**« London, 

»774| 
Ô. A Discourse on the torpédo , m'^»^, London , 1774. 

9.** A Discourse on the attraction of mountains , in-4.®. London , 
1775. 

10." A Discourse upon some late împrovements of the means 
of preserving the mealth of marîners , iii-4.**. London, 1776, 

11.*? A Discourse on the theori of gunnery, in-4.**. London, 
1779. 

M. Kippis a fait réimprimer en 1783 les dix discours pro» 
nonces par M. Pringle dans les séances de la Société royale de 
Londres. 
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plus de plaisii' que celle des CEuTres Je Voltaire , et il 
n'aToit point pour S haltespear cet enthousiasme aTeugle 
qui fait louer Jusqu'à ses défauts. Un savant anglais 
qui a publia ces détails dans un éloge de M. Fiingle , 
après lut avoir accordé toutes les qualités qui forment 
un littérateur profond , ajoute que son compatriote 
ne se connoissoit point en poésie. Ici l'intérêt national 
a prévalu en faveur de Sliatespear. H nous seroit sans 
doute permis et facile de défendre k parti contraire ; 
mais ne doit-on pas regarder conune frivoles et dé- 
placées ces discussions dans lesquelles on compare 
tntre eux les hoimnes du premier ordre qui ont tous 
un cuiactère propre , un mérite particulier ,. dont les 
nuances ne sont point soumises à une mesure com- 
mune? Qui oseroitau moins se flatter de les connoître, 
lorsqu'il s'agit de juger deux auteurs placés dans des 
climats trcs-différens , et aux deux extrémités de la 
même carrière, dont l'un qui l'a ouverte s'est montré 
dans ses. ouvrages neuf, grand, mais bizarre et inégalj 
tandis queTautre, formé par lealeçousdes plus grands 
niaitres , génie facile et fécond ; riche des productions 
du plus beau siècle de notre liltératiire , a brillé par 
toutes les grâces réunies de l'expression et de la pensée? 
Il seroit trop long de rapporter ici les noms de tons 
ceux qui ont eu arec M. Pringle des liaisons in- 
times (i) , et qui s.'lionor oient d'être au nombre de 
ses amis. On compt-oit parmi eux def> hommes du pre- 



(0 M. Ingen-Houie a dédié à M, ftingle 
les Tégétaux- 
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luier rang y soit par leur naissance , soit par leun 
places (i) , et il étoit au niveau de tous par la dignité 
de son caractère. Sur-tout il n'attMidoit pas que se» 
confrères eussent besoin de ces services pour les leur 
ofïrir. Ce n'est qu'avec ces égards et à ces conditions 
que les gens de lettres peuvent pardonner à quelques- 
uns d'entre eux de jouir d'une grande fortune. 

Son affabilité n'étoit point affectée ; elle paroissoit 
être l'effet d'un naturel doux , obligeant , et qui 
livroit volontiers. Fendant la guerre on s'adressoit 
toujours à lui pour réclamer les morceaux d'Listoire 
naturelle qui avoient été pris sur les vaisseaux français; 
comme s'il eût été comptable de tons ces objets , il de- 
verroit l'agent de ceux qui faisoient des plaintes , et il 
leur obtenoit souvent une prompte restitution. 

Cette politesse , cette bienfaisance , en le rendant 
agréable , tant aux nationaux qu'aux étrangers, avoient 
multiplié les rapports qui l'attachoient à la vie. Ses 
amis observèrent qu'il témoigna beaucoup de regret 
lorsqu'il fallut la quitter. Il est mort entouré de 
ceux qui la lui avoient rendue chère. 

On lui prépare sous leurs yeux (a) et par leurs soinS) 




(i) Sir Alexandre Ditk a conservé une »uite de lettres Je air 
Jean Fringle, au nombre de quarante-sept. Elles offrent daiu 
lont ioo jour l'eicellence i!e son eataclèrc, et montrent la chaleur 
•t la conetance Je son amitié. Elle» contiennent aussi plusieurs 
articles préciem Je médecine et de physique. 

(3) C'est principalement aux dépens de son neveu et héiitier 
qiie ce monument a été élevé. 

M. Kjppi* m'a envojc l'épitaphe stiivanle, qni a été proposé* 



d 



PHYSIOL. ET MED. — PRINGLE. si5 

un monument qui sera placé parmi ceux que la. recon- 
noissance publique a consacrés à la mémoire des grands 
hommes dans Tabbaye de Westminster , où le nom il- 



poor (tie imcrîtc sur le tombeau Ae H. Pringte, cl ijne l'oi 
vîbue ■ M. Geofei BaLer, 

M. S. 

Virt egregîi Joannig Pràigle, baroneni; 

Quem eierrîtus briiaiuiiras, 

CelMssima Wall™ principMM , 

Ipsius denique regû majeUM, 

Medicum xibi comprolisTit 

EiperieniijiiinaDi , taganm , itrFmnUB : 

QuFin inuiiii ttademâi Borrmum , 

EdirabnigeaiM oliBi mi 

In cathedra ilucijiUBaB cihîcs dicata 

Adhuc juTeneiD colIodniBi : 

Quem potiej jetate ac iciBitît protecroB , 

Primùin perbooorifico orBarit procoM» , 

Ociiule ad summam apod te ■Hgniiatfm cretii 

Sodetat re^ londiaenû- 

Qualtj iiirrit meAeaM mifn , 

Qoalii nriim {OBjtrchasBiMe pneatitsi, 

MalefiaiD nun oanItîpKicrai 
Qosin *dcBtn eipiîcaerit ci Olmatiartritf 
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lustre de Newton se lit entre ceux de Milton et de Ship 
kespear. Elevé près des bustes de Haies ^ de Freînd , de 
Mead y ce monument rappellera à ses concitayeiiis un sa- 
vant modeste et zélé pour la gloire littéraire de jg^tney 
et à la postérité un physicien sage , un miàpiM^f^i^ 
dont les observations, qui portent l!iiq|HaduEite^^e la^vér 
rite j dureront autant que Pédifice 4eÀ scieiioes dont 
elles font partie. . i? 

La place d!^à880cié étranger vacante par la mort de 
M. Fringle eaU'ioiaintenant remplie pas^ M. Black y 
professeur de chimie à Edimbourg. ' ^ /r ' . 



'*' 
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SANCHEZ (RiBEiKo). 



U s homme d'une constitution foible et d^cate , 
presque toujours fioufïraut, d'un caractère timide et 
doux, qui, plein d'ardeur pour l'étude, n'a aucun 
désir de la célébrité , qui ne fait nul cas des ri- 
chesses, et qui sur-tout est très-^loigné de tout esprit 
d'affaires et d'intrigues ; cet Iioianie entre dans une 
carrière dont il ne connoît ni les fatigues ni les dan- 
gers ; il parcourt les climats glacés du Nord j y 
est témoin des guerres les plus sanglantes , s'y dis- 
tingue par ses services dans le traitement des épidé- 
tuies les plus désastreuses , est porté par ses succès à 
une des cours les plus brillantes de l'Europe , y est 
comblé d'honneurs ; et compromis enfin dans la que- 
relle de rois y perd tout au milieu de la tempête ; 
il tremble même pour ses jours : mais la fortune , qui 
veut plutôt l'instruire que l'affliger , lui rend le calme, 
dont ses revers lui fout sentir tout le prix. Pour 
cette fois les leçons de l'expérience et du malheur u« 
sont point perdues. Cet homme estimable , à l'abri de 
toute secousse , vit tranquille j réunit ses observations, 
les écrit ou les publie , et ne meurt qu'après avoir été 
long-temps un modèle de bienfaisance et de vertu. 

Tel est le précis de l'histoire que je dois tracer au- 
jourd'hui. 
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Antoikb Nutiès RiBEiiio Sanchez , docteur en mi» 
ieciae de l'Université de Salamanque , conseiller d'état 
de la cour, et ancien premier médecin de l'impératrice 
de toutes les Riissies, ancien premier niédecin de sci 
armées et du corps des cadets, ancien correspondant 
de l'Académie royale des sciences de Paris, associj 
honoraire de l'Académie de Saint-Pétersboui^ ^ mem- 
bre de celle de Lisbonne , associé étranger de la So- 
ciété royale de médecins , naquit à Pegna Macor en 
Portugal, leymars 169c), de Simon N unes et d'Anus 
Nunès Ribeiro. Sa famille , d'origine noble , descend 
de la maison des Nunès , qui vivoient à Rome dani 
le dernier siècle (i). 

Son père y quoique principalement occupé du com- 
merce j et demeurant à l'ex.trémité d'une des provincei 
portugaises, faisoit ses délices de l'étude des lettres. 
La lecture des ineiUeurs écrivains lui étoit iàmilière, 
«t M. Sancliez s'est toujours souvenu avec reconnois- 



(1) Le marquis Kunèa » 
gleiisFS. Antoine Bibeira , 



fait à Rome quelques fondations teli- 
médecin ot théologien célèbre , qui ri* 
Toit à Rome, étoit aussi son parent. Bacdul uoui apprend (De 
nator. vinot. hîstor. lib. IV, part. II) que cet Antoine Bibein 
étoit «ou ami, et qu'ils ëtoient tous les deux de ia Société ds 
cardinal de Colonne. 

François Sanchet, fils d'un médecin de Bordeaux, et qui ■pro- 
fessé A Toulouse, étoit aussi parent de M. Sanchei. Ce FraD[cni 
Sanches se glorifie d'avoir iutruiluit le premier dana la GutenH 
el le Languedoc l'usage des saignées faites h la dose de huit 
once» de sang. Avant lui on ne tiroit tout au plus que six ooc«f 
de sang dans une saignée. Vojec Francis. Saaches opéra f obicrv. 
in praxi, p. 36lj. Tolos., i635, 111-4.°. 
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sance , non des efforts qu^il aToit faits pour lui laisser 
de grandes richesses , mais de ce qu'il lui eToit appris 
à^'en passer. Plutarque et Montaigne âirent les deux 
auteurs dont il lui recommanda sor-tont de méditer 
les ouvrages, La morale , réduite dans l'un en pré- 
ceptes , et mise en action dans l'autre , où chaque prin- 
cipe est fortifié par un exemple y se grava profondément 
dans sa mémoire. Lorsqu'il avoit besoin de consolation 
daqi^ses malheurs , Plutarque lui rappeloit toujours !• 
souvenir de quelque personnagt illustre dont les cha- 
grins avoient surpassé les siens. Montaigne l'accouiik 
moit à voir dans l'adversité moins une source d'ennuis 
qu'une leçon de vertu ; et il I>énisâoit son père de lui 
avoir fait connoître combien les trésors de la philoso- 
phie valoient mieux que ceux de la fortune. 

Son en&nce et sa jeunesse furent sujettes à plusieurs 
infirmités. Attaqué d'une fièvre quarte très -opiniâtre , 
et persuadé qu'on le traitolt mal , il éprouva vivement 
le regret de n'avoir point les connoissances nécessaires 
pour se conduire Iui-mê»ne j et il forma le projet d'étu- 
dier en médecine (1). Un de ses oncles, jurisconsulte 
k Pegna Macor , résolut de l'en détourner ; il lui c^rit 
la survivance de sa place y et lui permit même d'espérer 
la main de sa fille. Le jeune Sanchez ^ alors âgé ds 



(i) Boen-baaTB étant très-jeiine se guérit lui-mSme d'un ulcère 
par des rpincdes fart simples : circonstance analogue à cetle que 
noua avons rapportée relativement a M.. Sancheï , et qui délennina 
également BocrrhaaTe à i'ctuile de ta médecine. Ce fuit est indi' 
que dans l'Oral, in memor. kerm. Boërrhave, par Albert Schul- 



I 

h. 
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dix-huit ans, qui la trouvolt aimable, ouïilia son premier 
dessein près de son oncle , ou plutûtprès Je sa cousine. 
Les personnes sévères lui pardonneront sans doute ont 
«distraction qui fut courte ; et les personnes sensiblei 
«'étonuerou't peut-^tre qu'elle n'ait pas duré plus long- 
temps. Il se croyoit entièrement voué à la magistra- 
ture, et il se regardoit déjà comme le magistrat di 
Fegna Macor , lorsque les Aphorisines d'Hippocrate ^ 
qu'il trouva par liasard sous sa main, lui rappettrent 
sa première résolution. Il p arc ouruk avec avidité cet 
étonnant recueil , où les viirités , serrées les unei 
contre les autres , et présentées avec énergie , paroissent 
encore plus respectables pai- leur ancienneté. Il fiitsui' 
tout frappé par le premier de ses apliorismes (i)î 
(1. L'art est long , la vie est courte » , dit le jière de la 
Miidecine. M. Sanchez s'appliqua aussitôt cet adage : 
il se reprocha les momens consacrés à de doux loisirs; 
il vit que , pour se dérober à sa cbaîne , il falloit 11 
rompre brusquement. 11 s'arracha Joue aux charmes 
qui le retenoieut , et il s'échappa de la maison de son 

Il n'y avoit qu'un médecin qui pût lui tenir complf 
de ce sacrifice : ce fut aussi entre les bras de don Diego 
Nunès Rîbeiro, son oncle maternel , et médecin célèbrt 
à Ijisbonne , qu'il se réfugia. Soutenu par son crédit, 
il étudia la médecine à Coimbre, Il suivit dans sa pra- 
tique le docteur Bernard Lopez de Finho , médecix 
fameux , qu'il accorapagnoit près de ses malades ; car 
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, il est d'usage en Portugal , comfiie il devroit Pâtre par- 
tout j que les jeunes médecins ne restent point sans 
guide et sans appui dans le commencement de leur car- 

, rière ^ et que chacun d^eux compte au moins un pro^ 
tecteur parmi ses anciens maîtres. 
Après ayoir été reçu docteur en médecine dans TUni- 

, rersité de Salamanque en 174^ (1) j il fut nommé y à 

Page de %5 ans (2) j médecin de la yille de Benayenti en 

Portugal (3). Ses fonctions étoient de yisiter les pauyres 

attaqués de maladies. Il y consacroit tout le temps jiéces* 

saire à^ Texamen de leur état et à son instruction ; et 

leur reconnoissance étoit pour lui le plus doux salaire j 

car le pauyi^ sait gré de tous les înstans que Ton passe 

près de lui i le médecin qui réflécliit beaucoup ayant 

d'agir lui parott un ange consolateur j uniquement 

occupé du soin de sa conseryation ; au lieu que près 

des riches oii ne peut ni délibérer sans paroître indécis y 

ni demeurer long-temps sans ayoir Pair d'être oisif. 

M. Sanchez s'aperçut bientôt qu'il n'ayoit pris à^ 



db4 



1 



(1} n y ayoit ëtadié en philosophie dans. les aimées 1717 e| 
1718. 

(a) Le docteur Fonseca Henriqnez 9 célèbre médecin delAsbonne, 
connut de bonne heure tout le mérite de M. Sanchez. Il en a 
parlé très-honorablement dans son Traité sur les eaux minérales 
de Pena Garcia. Vid. ^qui leg. médicinal, cap. I. Lisb. 1726. 

(3) En Portugal chaque ville pensionne un médecin pour reiller 
à la santé des pauvres . 

11 règne souvent à Salva Terra et à Benaventi des fièvres pu- 
tride», que M. Sanchez attribuoit à la stagnation et à la corrup- 
tion des eaux du Tage , qui , se mêlant avec celles de la mer , 
4éioumoieiit dans des marais. > 
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Coimbre et même à Salamanque que des connoissaiicts 
incomplètes : il n^y avoit point trouvé cet euseigne- 
ment dont la précisioa peut seule satisfaire un esprit 
juste. Les sciences accessoires à la médecine , tellec 
que la chimie, l'anatomie, l'histoire naturelle, y étoient 
«ur-tout trés-négligées : mais on y savoit tout ce que 
lesGrecSjlesLatinsetles Arabes ont écrit sur ces diven 
sujets ', et si l'on avoit connu la nature aussi bien que 
tes livres , M. Sauchez nViiroit pas cherché ailleurs lea 
principes qui lui maiiquoient. Comment peut-on en- 
core ignorer quelque part que les recherches les plus 
profondes , la lecture la plus assidue ne sont que dei 
moyens d'instruction dont l'application seule fait le 
mérite , et que se tourmenter pour devenir érudit sânl 
avoir d'autre talent et sans se proposer d'autres vues | 
cVst passer sa vie à aiguiser une arme dont on ne di^ 
jamais se servir ? Semblables aux vieillards qui racon- 
tent avec enthousiasme ce qu'ils ont vu dans leur jeu- 



li refiiseut d' 



appre 



s modernes 



ont découvert , la plupart des anciens corps enseignan! 
prodiguent des éloges auï âges qui les ont précédés , et 
se traînent péniblement après le leur. E)st-il donc im- 
possible de prévenir cette décadence , qui est un pro- 
duit lent , mais assuré , du temps , et dont l'homml 
semble communiquer le germe à tout ce qui sort de 
ses mains? Observons la nature : toujours jeune , parce 
qu'elle renouvelle toujours ses productions , ne semble* 
t-elle pas nous dire : te Mortels , renouvelez aussi les 
vôtres, si vous voulez qu'elles conservent leur gloire avec 
leurexistence»? Lesfondateurs de plusieurs républiques 
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onteu raison d'eïigerqu'elles revissent, àcertaines épo- 
ques, leur code de Ugislation , et qu^elIes y fissent les 
changemens prescrits par les circonstances. Il derroït 
en être de même de l'enseignement; et cependant , d'un 
bout de l'Europe à l'autre , notre enfance est gouver' 
née par de vieux usages , et par des lois surannées 
qui ont été faites pour d'autres hommes et pour un 
autre siècle. 

Ces réflexions , qui s'ofïroient alors à M. Sanchez , 
lui firent pressentir l'utilité d'un ouvrage qu'il a publia 
long-temps apr<l.s sur la manière de perfectionner l'en- 
seignement de la médecine, et dès ce moment il se 
détermina à quitter Senaventi pour voyager dans les 
filles de l'Europe où les sciences étoiect le mieux cuU 
tivées. Le voilà donc encore une fois soustrait à une n9 
àouca et heureuse. Il se rendit à Gènes (t), d'où il 
partit pour Londres (a) : il y séjourna pendant deux 
années. Il vint ensuite en France j où il visita les écoles 
de Paris et de Montpellier. 

îJos provinces méridionales , lorsqu'il y voyagca(3) * 
étoient encore effrayées par le souvenir de la peste qui 
avoit dévasté les villes de Marseille et de Toulon et 
menacé toute la Frauce. H voulut parcourir le théâtre 
de ces funestes scènes. Ici , lui disoil-on , le fléau a 



(ij n ne put aller ■ Rome, parce qo'ii cette époigue le foi d« 
Portog»! aniit ditroàa k tou m ïnjeM de *è\onnu!T if«ni cell* 
ville, et ordonaé ■ ceux «jai J étoieal d'tm «onir as ploa lit. 

(■} A Lonint il tuinl lei leçoai «rkutomic de Donglau, 
- (1} Il vial à MiMIpallici e* 179a. 
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commencé ces ravages ; et il suivoit des yeux les traça 
de son débordement. Dans cette maison j dont on aVoït 
fermé les avenues , et ijiie la contagion a respectée , 
les magistrats y frappés de la terrenr commune j ren* 
doient au peuple ime justice qui ne fiit jamais niansd 
entière ni aussi prompte. Sur cette place , ajoutoit-oii) 
les cadavres amoncelés et restés sans sépulture - ri- 
pandoient des vapeurs meurtrières , lorsqu'un citoyen 
généreux anima > par son courage y une jeunesse bouil- 
lante et détruisit Ce foyer de mort. Muet au récit de 
ces grands événeniens , M> Sanchez visitoit les hos- 
pices , les lazaiets. Le cœur encore serré par le tablent 
de tant de misères, il fut conduit près d'im des haH- 
taus de Marseille , qui f depuis le désastre de cette 
ville , avoit contijiué d'être l'objet de la vénératioil 
publique) non qu'il tùt puissant par son opulence, 
ou illustre par son extraction; quelle valeur peuv%fil 
avoir les titres que donnent la naissance ou la fortniu 
lorsque les sources de toutes les richesses sont empoi- 
sonnées , et la vie menacée de toutes parts? Cet homme 
estimable étoit le docteur Bertrand. Sa bienfaisance el 
ion courage, dont lui seul n'étoit pointé tonné, l'avo^l 
rendu cher à tous ses compatriotes y qui , réunis , hoiio* 
roient ses vertus. Tant que la contagion afEigea la 
ville , on le vit chaque jour courir tous les dangers; il 
parcouroit les hôpitaux , les prisons : tout le monde 
le (lésiroit j et il alloit chez tout le monde. 11 y porloit 
l'œil d'un observateur attentif, les conseils d'un mé- 
decin expérimenté , les entrailles d'un citoyen sensible : 
trois fois il éprouva l'atteinte du iléau qu'il, sembloit 



jj 
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braver ; et ïrots fois sa maladie Bit un surcroît de ca-- 
laniiCe pour le peuple. Tautùt il le liaranguoit , ea lui> 
prouvant par des exemples la nécessite des précaution^- 
qu'il avoit indiquées une autrefois; il le rassuroit es lià^ 
montrant ses cicatrices. Lorsque la peste eut cessé 
ravages*, et que le calme fut rétabli , il ne parut qu^* I 
plus grand au milieu des ruines. La recûnnoissanc* 
des habitans sembloit le désigner aux voyageurs : et i 
nul étranger ne passoit par Marseille sans avoir v« i 
cet homme , devenu plus grand que les autres, parc* 1 
qu'il avoit fait consister tout son bonheur à les se- { 
courir (i). 

Quelle joie pour M. Sanchez de se trouver près d'un- 
médecin aussi recommandable par ses connoissances 
et par ses vertus ! Il l'approclia avec respect; il l'intar-' à 
rogea, et il recueillit ses réponses sur la nature et luf J 
causes de la fièvre pestilentielle (2). 



(i) Voyez, page 36o, lea obierratioii) de M. Bertrand tur iM Ji 
maladies contagieuses de Marseille. — Traité de ia peste, p«^ ' 
Chicojneau. 

(a) Il étoil d'autant plus empressé de l'entendre qu'il aroit di\t 
été léinoin dea ravages laits ï Lisbonne en 1733 par un> épid^. 
laie irès-meurtriére, que le docteur Bertrand, coiisuUl' par 01^ 
dre du roi de Portugal , avoit trourée dil't'érente de celli- de Mat- 
Mille. Des vomisseinens noirs étoient le symptdine le pliia 
eflmyant de l'épidémie de Lisbonne, et un suintement de, sa 
par le nez étoit un des accidens les plus fAclieux de celle 
Marseille, d'après le rapport que le docteur Bertrand en l!l 
BI. Sancfaei. Ce dernier avoit fait une remarque curieuse en i^aS 
i Lisbonne ! l'épidéoiie qui y rcîgnoit alors altnquoit peu 
femmes, et épurgnuil abuolument tous les nègres de l'un 01 

I. 3. i5 
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Lea services du docteur Bertrand ne se bomèreotpU 
i ces renseignemens ; il fit connoîti~e à M. SancheaLes 
aphorismes de BoërrliâaTe y dont les ouvrages n'^loienl 
point encore parvenus à Coimbre , ni à Salamanque (i). 
M. Sanchez crut, en les lisant, que l'auteur étoit un i» 
ces grands hommes qui appartiennent 1 Tantiquité, et 
que Ton n'aperçoit que dans l'éloignement de plusieurt 



J'auire aeie. La mCaie chose «st attirée à Ut Caroline et ï 11 
baie de Toos-lei^aÎDU. 

SuiTsnt le iloclenr Bertrand , la Gèrre pestilcniicUe de Marsdlk 
D'étoit poïst te prodait d'iioe contagion apportée du Levant lO 
médecin la regardoit connue une maladie loEnle qui s'étoîl di> 
Tcloppée dans le lerritoire de Marseille, et dont le leraïn , coot- 
inunitjué d'an individu à on autre, corrompait les bnnienn et la 
Infectoit par ion acrimotiie. Il éEoii faux, diaoii-ïl, qoe Ih 
commis de la douane euBient |>ëri à l'ouverture de Latlais p^ 
Bi-trés de misâmes contagieux; et la plupart dei quaraauinel 
ftuxijaellei on assujettit les vaisseaui qui arrivent des paya BW- 
pects lui pacoiuoieDt avoir le double inconvëaient d'être pretqw 
toujoors inutiles et le plu« souvent mal udminiicrëe». Dëja M. In- 
gram avait annuncé cette opinion en i^SS , et M. Sanchez la pi- 
b!ia eu it/^.. Mais sait-on combien il fani de temps pour dissipée 
ou dénaturer les malëcules contagieuses dont ils reconndiswl 
tinanimemeni l'exisiencel Existe-i-il des expériences qui le cott 
latent avec précision ? Quand même on supposerujt la question in- 
décise, qui oieroït courir les risques d'exposer, par une omil- 
aion coupable, une ville, nne province, un royaume, au plut 
affreux de tous Us fléanx; et commenc ne voit-on pas que dut 
des circonstances de celte nalure un ricis de prudence en le «elll 
que l'on puisse ne pas se rcprocLer ! , 

(0 Le docteur Alvarez, savant luêdecin porliigais et ami de fn 
M. Saucbez , noua a ^crit que l'un ne coniisissuit point encore cei 
ouvrages en Portugal ni en Espagne, lorsque M, âandies amn 
dani les yroriiiccs méridionales du U Fr.incc 
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■iècles. Mais le docteur Bertrand l'ayant détrompa t 
M Quoi, Boerrhaare est vivant , s'écria-t-il , et jeu* 
suis point son disciple ! m 

Aussitôt il vole à Leyde : il trouva celui qu'il cher- 
choit, entouré d'uue foule d'élèves et de malades venus 
de toutes les parties du monde pour lui demander des 
leçons ou des avis ; et Bot'iThaave jouissant dans sa 
patrie de tous les avantages de sa renonunée lui olfrit 



un spectacle aussi toucliant qu'il étoit sublime : car lea 
peuples de la Hollande , véritableizient éclairés sur leiin 
intérêts, savent ce qu'on paroît ignorer ailleurs, qu'un ' 
grand homme est de toutes les productions la plu4 
rare , celle dont la culture mérite It; plus de soin , ot 
qui est la plus honorable et en jnèmo temps lit phis 
utile pour le pays qui l'a vu naître. 

M. Sanchez passa trois anjiées auprès de Boi;i'haave(i)f 1 
qui le pressant de se taire recevoii- docteur , apprit 1 
eniin que ce grade lui avoit été conféré à balamauijuej 
etqu'J avoit même pratiqué la médecine à Benaveuti. 
Xie professeur , étonné de la modestie de JVL. Sancliez ^ 
qui restant confondu parmi ses disciples lui avoit 
rendu l'hommage le plus flatteur , voulut lui donuei' 
i son toui' une preuve de sa générosité. Il f'orçA 



M. bauchez; a 



reprt 



■endr 



payés comme étudiant : 



les liouoraires qu'il lui avoit 
(jes deux hommes j si dig/wi l 



(1) M. Saichei avoil une mcmoïre proilîgiei 
qui n'écniit poini les le^om ùe Buëirbaave ; t 
oublié de ce que ce gnud ptot'e««eur lui ivoi 



le. Il iioit le «etil 

il n'a jumsii rien 
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de s'estimer Tun l'autre , setnbloient vouloir se vaincn 

à force de vertus. • 

En même temps que Boè'rhaavc enseignent arec uBe 
abondance égale pres<jue toutes les parties de la mé- 
decine , Sgravesande , Albinus, Gaubius , van Swieten,, 
Osterdick , van Royen ^ Burmati , répandoient sur l'école 
de Leyde un éclat dont l'Europe littéraire étoit jalouse. 
Bnflammée par la présence de tant de grands boinmes, 
toute la jeunesse ne respiroit t^ue pour l'instruction 
et pour la gloire. Ce fut dans leur entretien que M. San* 
chez puisa cet enthousiasme du bien , cet amour it 
la vérité qui ne s'afFoiblirent jamais en lui , et qui ont 
été les seules passions qu'il ait jamais ressenties. 

Hous touchons à l'époque de sa fortune et de son 
malheur j deux modifications de la vie liumaine qui 
ne s'accompagnent que trop souvent. L'impératrice de 
toutes les Hussies , Anne Ivanowna , pria Boëerhaava 
de choisir parmi ses élèves trois médecins auxquels 
elle destiuoit des eniplois honorables dans ses étata. 
M. Sanchez fut désigné le premier ; et il partit aussi' 

tat(.). 

Il fut dVbord placé à Moscow avec le titre de premier. 
médecin de la ville (a) ; il y pratiqua pendant Atai 



(i) II préféra cette place ï celle qu'on lui arait propoaëe ■ h 
Guadeloupe ou à la Mtrtiniqna. ( Xeu fournie par JV. ^ivaitz. ) 

(a) Il BToic le droit d'exammer tous tes m^ecïm etcUm^MU 
qui se ptËtentoient pour eiercei dans 1» vilie. 
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•nnëes , après lesquelles il fut appelé à P<Stersbouig (i). 
Le docteur Rieger, alors premier médecin , le fit nom- 
mer membre (a) de la Chancellerie de médecine et mé- 
clecin des armées impériales (3). H paicourut en cette 
qualité une partie de la Pologne , où les armes de la 
Russie faisoient des progrès si rapides , qu'il avoil à 
peine le temps d'écrire ce qu'il croyoît digne d'att«n- 
lion. En 1^35 , lySô et 1737 , il Et , sous les ordres 
du maréchal Munich sou ami, toutes les campagnes 
contre lesTurcs elles Tartares. II traversa l'Ukraine j 
il suivit les bords du Don jusqu'à la mer de Zabache : 
les déserts de la Crimée et de Bachmut , tout le pays 
qui s'étend du Cuban aux plaines d'Azof lurent com- 
pris dans ses voyages. Il examina les Katmouks , les 
plus diiTormes de tous les hommes , dont les yeux très- 
écartés l'un de l'autre sont le caractère très-distinctif ; 
les Tartares de Kogai; qui conservent leur liberté ^ 
parce que, toujours errans, ils n'ont point de demeure 
£xe à laquelle puisse s'attacher la chaîne de la dépen- 
dance ; ceux du Cuban dont le teint est basané ; enlin 
les Tartares de Kergissi, dont le visage est effrayant par 
sa largeur. Il compara entre elles ces différentes, races 
d'hommes, dont les organes resserrés par uue tempe* 
rature froide , privés , sous un ciel ingrat , d'alimens 
dont la digestion soit facile , ne se développent ni en 



) En t73ï. 
aH En 173^ le docteur lUeger ctoît préiûlen 



I 
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entier ^ n! ayec toutes leurs proportions : semblables à 
ces végétaux dont un souffle glacé endurcit Fécorce^ 
épaissit les sucs , engourdit et détériore jusqu7an cenM 
de leurs folioles les germes qui doivent en perpétaev 
Pespèce. 

M. Sanchez vit avec surprise au milieu de ces Tar- 
tares des honmies et des fenmiés qui ne leur resseni'* 
bloient point (i). Le sang de Circassie et de Géorgie y 
allié avec celui des naturels du pays j dans les sérails j 
y produit des dégradations qui ofi&ent toutes les nuances 
et les contrastes de la disproportion et de Pélégance 
des formes y de la laideur et de la beauté (2). Enfin 
M. Sanchez observa comment en se mêlant avec kl 
Russes orientaux et les Chinois , les Tartares ont influé 
sur ces deux peuples ^ dent le dernier ne parôît diffirer 
que par de simples modifications. 

Ces résultats intéressans sont consignés dans le troi* 
sième volume de PHistoire naturelle de M. le comte A» 
Buffon J qui les a reçus de Fauteur^ auquel il a ofifert un 
juste tribut d^éloge. L^usage que M. Sanchez en a fait 
est une nouvelle preuve de sa modestie. Tout annonce 
quHl observoit pour son plaisir et non pour sa gloire. 
On ne pouvoit lêtre plus empressé de parcourir lé 

T 

(1) Le teint de ces habitans est aussi blanc que celui àes Russes, 
parmi lesquels les Tartares enlèvent quelquefois des esclaves. .. 

(2) Dans quelques parties de ces climats , à Kabarda, par exem- 
ple , on trouve un peuple entier composé d'hommes dont la taille 
est haute , dont la figure réunit Pagrément à la noblesse , . et que 
M. Sanchez présumoit y avoir été transporté, il 7 a à peu pré) 
i5o ans, de l'Ukraine. 
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monde et plus éloigiié de s''y donner en spectacle : il 
laisoit consister son bonheur à roir sans être vu. L'his- 
toire de ses voyagps aiiroit sans doute été très-ciiricnse , 
et ceux auxquels il en a fait le récit regretteront tou- 
jours qu'il ne les ait point publiés : mais accoiitumé au 
silence lors même quM avoit le plus de choses à dire* 
et à mûrir ses pensées au lieu do les répandre , il a 
mérité des reproches contraires à ceux auxquels s'ex- 
poscnt ces voyageurs malheureusement trop nonr- 
breux qui ne peuvent traverser une province sans 
remplir un volume du long et fastidieux tableau de 
tout ce qui sVst offert à eux ; tableau que Von voit f 
ainsi qu'ils le présentent , sans intérêt comme sans ins* 
truction. 

L* siège d'Azof fut remarquable par le grand nom- 
bre de maladies qui affligèrent les assiégeans et les 
assiégés. II y observa la lièvre de prison et il'hdpîtai 
long-tenips avant que ses illustres condisciples, Huxbant 
et Fringle , en eussent parlé dons leurs ouvrages ; et il 
prouva , par des faits nombreux , qu'il étoit utile de 
multiplier les hôpitaux et d'y entretenir une libre cir- 
culation d'air (i). Ayant comparé la marche de» ma- 



(i) Comme il y aTOÎt un grand nombre de \Aeuta n àtffi 
d'Azof on fui obligé d'en envoïer quatre -Tingu ■ deux lienet d» 
quartier général, dam un endroit trèa-aéré; îll furent tout guéri*. 
Cette drconslance lui oucril les jeux (iir le danger de l'infec- 
tîoa répandue dan* let hàpitaux, et *Dr la nature de la fiérre 

n fit encore nne remarque, c'ett que In tiospei nuiet farent atla- 
gaéearm lyU et 17361 pendantriaioinne,d'Rnedjr«tentnM Dèa-menr' 
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I.-iJies et leiii's crises dans ces climat» très-froids arec 
ce <[ue ses observations lui avoient appris en Portugal', 
il n'y IroUTa aucune différence notable. Cette cons- 
tance dans les opérations de la nature étoit déjà 
connue par un petit nombre de médecins , qui avoient 
fait , dans les pays septentrionaux , les nièmes remar- 
ques qu'Hippocratc en Grèce. 

M. Sancliez portoit chaque jour ses observations sur 
lal , dont une circonstance fâcheuse le pri 



gcan. 



id détriment de notre art. 11 é toit lui-même atteint 



régnoit devant liis m 
s malle oii étoient s 



î d'Azof 



de l'épidémie qui 

lorsqu^ou lui enleva une malle on êtoient ses papiers. 
Cette perte l'affligea autant que la possession dut en 
paroître indifférente au voleur russe qui s'en étoit 
emparé. Nous devojis les regretter , parce qu'ils nous 
auroient fait connoitrc les rapports des maladies obser- 
vées dans nos camps aveqle petit nombre de celles qui 
attaquent ces soldats fortifiés par le froid et la fatigue , 
dont l'estomac digère sans peine les alimens les plus 
grossiers , qui , dans les combats , songeant plutâc h 
obéir qu'à vaincre , ne se découragent point , ne niur- 
fniirent jamais , et qui forment des aimées si redou- 
tables , parce qu'il n'y a point de climat où elles ne 
puissent se porter ^ ni de saison dont elles ne bravent 
la rigueur. 



Irière losqu'elles rairclioicnt sur les banli da Kiepetel 

ter jusqu'à ta mer Noire ', et cependant elles n'aroient p 

de fruits. IVI, Sonchex a (Jnnc établi , il y a tong-teui[is, que I 

fruits ne sont point la cuuae de la djisenierie des années. 
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M. Sanchez revint à Péteisbonrg avec toute la con- 
eîtlération que donnent des talens et des servicea; 
L'impératrice, voulant le récompenser, le nomma mé- 
decin du noble corps des cadets et se l'attaclia ensuite à 
elle-niênie< La coniiaiice de la princesse et de toute 
la cour n'étoit point l'effet da l'enthousiasme. Sem- 
blables à ces édifice^ brillans que l'on élève à la hâte , 
les réputations précoces manquent toujours de solidité. 
Gn avoit mis M. Sanchez à poi tée de faire ses preuves , 
et sa célébrité ne pouvoit déchoir, parce qu'elle étoit 
fondée sur des succès , et bien établie par le temps. 
. L'impératrice ctoit attaquée depuis huit ans d'une 
maladie dont la cause étoit inconnue, M. Sanchez an- 
nonça l'existence d'une pierre dans le rein. La prin- 
cesse mourut : son corps fut ouvert et le pronostic 
justifié. 

Le prince Iwan avoit été déclaré l'héritier de la cou- 
ronne ; et Blren qui devoit i la foiblesse de la feue im- 
pératrice le duché de Courlande, et la régence même 
du royaume , avoit osé s'asseoir sur le trdne à côté de 
ce malheureux enfant. Le duc de Courlande qui , comme 
tous les usurpateurs adroits , affectoit des égards pour 
les personnes protégées par l'estime publique , témoi- 
gna de la déférence i\ M. Sanchez i mais le duc ne' 
tarda pas à être précipité du laîte de la grandeur , et 
toute l'Europe se réjouit de sa chute. La prmcesse do 
Brunswick s'empara de la régence (i) et de la garde de 
son lils. M. Sanchez fut nommé son premier médecin j 
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et celui du prince Iwaji régsant , et il jura de Teill 
leur conservation. C'est à ceux qui ont connu M. Saiy 
chez à dire combien un serment étoît sacré pour lui , 
et à ceux auxquels l'iiistoiie de la Russie est familicrc 
à nous apprendre combien dans ces temps diffîfiilei il 
étoit dangereux de se montrer fidèle à on pareil seiv 
ment. , 

Qu'il est pénible lorsqu'on écrit l'histoire d'oa 
homme rertueux et modeste d'avoir à parler de U 
perfidie des cours et des horreurs des proscriptions [ 
Le calme pouvoit-il durer dans un pays où la succes- 
sion à la couronne étoit devenue incertaine par la loi 
de Pierre I.cf (i)? Un nouveau parti se forme ; la prin- 
cesse EUsabeth consent k se mettre à la tête de la révo- 
lution. Heureux les rois dont l'enfance se passe loiu 
du tumulte des cours ! et plaignons Iwan de ce qW 
le trAiie fut son berceau. On lui arrache un sceptre 
toujours mal assuré entre les mains de l'enfonce y et 
la régente est traitée en criminelle d'état. M. Sanchez, 
honoré de sa confiance intime , ami du maréchal Mu- 
nich , accusé de liaisons avec madame Gloxin , qui a 
plusieurs torts apparens auprès de la princesse Éhsa- 
bcth j PU ioignoit un réel , celui d'être trop célèbre 
par sa beauté : M. Sanchez avoit plusieurs raisons pooi 
se croire au nombre des proscrits. Depuis ce moment, 
point de repos , point de sommeil : il croyoit toujel 



[i) Elle iaii'oiluisïl un usage adopte par Auguste et par Tibl 
Pierre I,*' devoit foire naît» Ici troubles qui ont tant a^t£ 
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voir im glaive arrêté sur sa tûto. M. Snncliez ^loit na- 
ture lie ment foible; non de cette l'oiblesse qui se prâtt 
aux impressions du vice , et qui fait oublier la vertu f 
mais de celle qui se laisse accabler par Je malheiU" , «• 
qui reste sansf'orce au milieu de l'infortune. Ses craintef 
étoient sur-tout augmentées par le caracti'rt; inquiet et 
jaloux d'un certain Lestocq , chirurgien , «piî avolt^tA 
un des instnimens de la révolution. M, Sanchfz lui 
abandonna les places qu'il occupoit, Iicstocq , par ua« 
suite du bouleversement général , devint premier m4« 
decin de l'impératrice ; et dans rivreaso de «a bonne 
fortune , qui fut aussi courte que peu méritée , il i^at* 
gna L'iiomme de bien dont il n*af oit rien k craindre* 
Il.saToit que M. Sascbez étoit incapabli! de f'omf.'ntW I 
une sédition , et il n'étoit pour eus qu'un témoin ioM ' 
portun. Kenfenné dans ta plus /-Iroile Holitudti, il pa^ 
roissoit rarement en public : on finit par n'y pliif 
penser ; et cet oubli , qui etoit l'objet de tous un vtnuSf i 
lui parut mille fois préfiirable aux diAtinctiouit dont il 
n'avoit joui que pour en connoltre l'iucontbtiu^e et !• \ 
danger. 

La cour pouToit oublier M. Sancbe^j nuis il étoi# j 
impossible à M. Sancbez d'oublier la cour ; il mail' ' 
qnoit à son repos de fuir loin d'un paya <]ui lui avoî) 
été à funeste. Les troubles ^icnt à peina «ppaii^ 
lorsque le duc de HoUtein fut attafjui d'une nialaifi* < 
des plus graves. D ikllut bien recourir i M, Bancbaï f 
qui le guérit. Une place de con*eill<;r d'éut iot »a r^ . 
compense : mais il en déairoit une autre ; t'^toit •• 
retraite. H osa enfin la demander, et on lui accorda tft 



!l 
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permission de faire un voyage en France. Le plaiaif 
que ressent un laboureur en voyant se dissiper us 
orage prêt à inonder ses champs et à détruire ses mots, 
sons ; celui qu'éprouve un convalescent lorsq^ue ^ ren<lii 
à la vie , il jouit pour la première fois du beau spet 
lacleile la nature ; ce bonlieur n'approche point deU 
joie avec lac)uel]e M. Sauchez apprit cette agréablt 
nouvelle (i). 

Pendant son séjour en Russie , il n'avoit laissé 
échapper aucune occasion de contribuer aux progrès 
de la médecine et des sciences qui lui sont accessoires. 
M. Cook , premier chirurgien des armées russes , de- 
vant voyager jusquVux i'routières de laFerse ) IM. SaiK 
chez le pria de lui envoyer les productions les plas 
intéressantes de ce pays. Il en reçut de la manne que 
Gmelin trouva diflerente de celle du conuiierce, etuq 
ficl que l'on legardoit comme un borax natif (a) j «l 
que Baron jugea n'être que du borax ordinaire tnéU 
avec la base du sel marin. 

La caravane qui part de la Kussie pour Fekin tv\ 
un moyen dont il profita pour établir une correspon- 



(■] Il différa ioii départ jusqu'à ce qu'il eût obtenu pat K» 
crétlil lin établissement arantageuK ï deux neveux de UoëtrhasTïi 
. que la famille de ce grand tmmiiie lui avoit adressés v et ce délù* 
Dol autre motif que son respect pour la mémoire de son maitrt 
n'auTQÎE pu l'obtenir. Il partit ensuite avec le dessein de se £xH 
en France au milieu des beaux - atti et des lettres , si nécesauie* 
à sa consolation. 

' (a) On robtient en faisant ërapoiet l'eau de puits dans !>■ 
^lelle il est dissoiu. 
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dance utile arec les missionnaires établis à la coor de 
rcmpereurde la Chine. D taisoit avec eux des échanges ^ 
«t il en receToit des morceanx curieux , qa^ ofirail 
volontiers aux sarans : pour y avoir port, il sti£Ssoî( 
d'en savoir iaire un bon usage. II se ménageoit ainsi 1« 
plaisir d'obliger , qui seroit , sans doute, regardé comme 
le premier de tous, si son attrait étoit mieux connu 
des hommes. 

M. Sancbez fut long-temps un des associés les plus 
assidus de l'Académie impériale de Saint-Pétersboiug. 
Ami du grand Euler , ils contribuèrent ensemble & la 
gloire d'un corps qui , chargé au soin de faire fleurir 
les sciences dans les temps de trouble, avoit besoin 
que quel(^ues-uns de ses membres les cultÎTassent pour 
«Ues-mêmes j sans Se laisser distraire dans leurs tra- 
raux. 

Plus d'une fois il avoit répondu d'une manière satis- 
faisante aux questions qui lui avoient été faites sur dif- 
ierens sujets par les membres de l'Académie royale des 
sciences de Paris, à laquelle M. Mairanle proposa, et 
le fit agréer en qualité de correspoudant. Ce titre, re-i 
cherché parmi tous les peuples qui honorent les lettres, 
parut sur-tout trcs-recom manda ble eu Russie, où l'on 
n'oubliera jamais que le restaurateur de ce vaste empire , 
Pierre I.ei, se fit gloire d'occuper , sur la liste de celt« 
Académie , une place à calé de Newton et de montrer 
ainsi que , non content de figurer parmi les souve- 
rains , Pierre fut le premier czar, et en même temps 
le premier Kusse digne d'être inscrit parmi les grands 



iMfti 





réca jusqu'en 1783 , c'est-à-dù 
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Ici finit la vie publique de M. Sanchez. Paris Pot le 
lieu qu'il choisit pour sa retraite. C'est en effet la TÎIU 
où il est le plus facile de s'offrir ou de se soustraire au 
rriva en 174?) *' i'y' 
; 36 ans , non ignoré, 
il ne pouvoit pas l'être ; mais éloigné de toute société 
bruyante , renfermé dans le cercle étroit de l'amitié ^ 
livré à ses goûts , jouissant de lui-même, et, comme 
tous ceux qui ont tu de grandes clioses , occupé de 
grands souvenirs. 

L>a révolution de ly^^ avoit divisé sa vie en dem 
parties presque égales , dont l'emploi a été bien difiî- 
rent. L'ime s'est consumée en travaux , en efforts , et 
lut a obtenu des honneurs et des succès : l'autre s'est 
passée tout entière à les éviter. Autant le spectacle Ae 
la première est mobile et piquant par sa variété, au- 
tant celui de la seconde est uniforme et doux. Aucune 
catastrophe , aucun événement n'en ont interrompu I0 
cours; chaque année lui rameuoit des jouissanctS 
aussi constantes que les saisons ; chaque instant iit 
jour étui t rempli par des travaux agréables , par des re- 
cherches amusantes, et, n'oublions pas de le dire , par 
des actions de bienfaisance et d'humanité. On peut 
essayer de peindre un moment d'ivresse ; mais qui 
pourroit tracer les détails d'une vie constamment heu- 
reuse? Ce bonheur inséparable de la vertu , sans la- 
quelle il ne peut subsister, n'est-il pas comme elle 
au-dessus de toute expression ; et comment le faire con- 
aoitre à ceux qui ne sont pas dignes de l'éprouver ? 

I^ premier savant que M. Sanchez counutà Pari&j 
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iut M. Faiconnet , si célèbre par son érudition , et si 
reconiRULntlable par la bonté de son cceur. M. Sancbec 
trouva dans sa bibliothèque tous les secours dont il avoit 
besoin , et bientôt il ibrma lui-même une belle collec- 
tion de liTTes (i). Sachant toutes les langues, et con- 
noissant tous les savans de l'Europe , il pouroit lire 
leurs ouvrages et jouir en m^me temps du plaisir de 
comparer l'auteur avec ses productions j parallèle qui 
ajoute beaucoup à l'attrait de la lecture. Il fiit ainsi le 
premier Instruit en France de l'usage et des propriétés 
des âeuf s de zinc employées par GaubiuK j de la teinture 
de cantandes recommandée sous la forme de fric- 
tions en Ecosse (2) ; de la racine de Colombo , de celle 
de Jean Lopez , de Pinbeiro (3) y et de la terre de 
Mafira (4). M. Payen, médecin célèbre de la Faculté 
de Paris , et quelques autres membres de cette itlustr» 
compagnie , étoient liés avec M. Sanchez , et ils se char- 
geoient de faire les essais des méthodes nouvelles dont 
il étoit mstruit par ses correspondons : car il avoit 
renoncé à toute fonction publique. Je suis mort , ré- 



(i) Des circoniunccB particulier*» et l'éloignemeiit l'aroîenl em- 
pêcUé de faire transporter en France les livre» qu'il avoir rêunij 
4e louiai parla , et avec tant de pi^ne^ en Rustir. 

(2) Elle eat connue k Edimbourg lous le iTom de Tinclura anti- 
tpasmodica. 

(3) On les emploîe dans le traitement Jea diurbées , et dans 
le» C3B où l'on a besoin d'amer» ou d'astriu^eni. 

On la trouve en Portugal dans le» ioteraticea d'un mflrbre noi- 
râtre , et on la vante comme topique ilaas le traitement des 
cancers. Employée à PatU, cette terre n'a eu aucun succ^. 
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pondoit-il avec huraeiir, lorsqu'on le pressoit paor 
l'engager à voir un malade. Il j avoil cependant dei 
cas extraordinaires dans lesquels il ne relusoit point 
ton avis j et l'on se souvient de plusieurs succès brillons 



qu- 



'il a obtenus par des moyens hardis f et sur-tout if 
la certitude avec laqueUe une longue expérience et un 
coup d'ceil des plus justes lui avoient appris à juger. 

Renfermé dans sou cabinet , il y faisoit usage de 
cette liberté qu'il avoit recouvrée et qu'il prétéroil à 
tout. Il cbangeoit de travail aussitôt que le sujet 
cessoit de lui plaire. Il commençoit ainsi un grand 
nombre d'ouvrages, et il en finissoit peu. Agitant 
dans le silence et sans contrainte les questions les 
plus délicates , il se garda bien de publier le résultat 
de ses méditations, dont le recueil forme vingt-sept 
volumes rédigés avec cet abandon et cette vérité qu'on 
se permet lorsqu'on est sûr de n'écrire , comme on ne 
pense, que pour soi seul. Beligioii , morale, politique, 
histoire , physique , médecine , rien ne lui étoit étranger! 
il n'y a aucun de ces sujets sur lesquels il n*ait profon- 
dément réfléchi , etquine soittraité dans ses manuscrits. 

On y voit combien il s'étoît occupé des intérêts du 
Portugal et de la Russie. Il importe au premier de 
conserver ses colonies j M. Sancliez en a recherclis 
les moyens (i). L'autre, immense dans son étendue, 
a besoin de liaisons qui rapprochent les habitans de 
ces grandes provinces si distantes du centre , avec lequel 



(i) Dès son séjour en Hatlande, il s'étoît occupé de cet objet btm 

IU.de Cunhs, alors ambassadenr de Portugal, rësitlent âlaHaTC. 
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ou ne sanroit trop multiplier leurs rapports (1); mai» 
une opération sans laquelle celle-ci ne peut avoir lieil 
lui paroissoit devoir être la diminution des charge* 1 
dont les cultivateurs sont accables en Russie , et Vét» ] 
blissement d'une législation qui détruise la servitud* j 
en créant un peuple : car on ne peut appeler de 
nom une multitude toujours prête à rompre et à | 



i des chaînes dont le t'ard< 



s'allèf 



partageant, mais qui, réunies dans la main de celui | 
ijui gouverne, pèsent sur elle, lui échappent souvent J 
et deviennent une cause de sédition, jusqu'Â ce (ju'u 
bras plus robuste ou plus adroit s'en soit emparé. 

Dans un de ses manuscrits, il expose l'origine i 
la persécution des Juifs et la manière de la faire cesser^ J 
On l'av^ plusieurs fois accusé lui-même d'être juij 
tuaisj qiMk que fût sa croyance , il avoit raison de v 
loir qu'on ne persécutât personne. 



Les arts libéraux avoient 1 



' lui le plus graïutJ 
cliarmc. Il en a démontré les avantages dans une dîs-- 
tierlatiou. Il lui étolt facile de faire voir combien ilt'-i 
peuvent être utiles aux peuples qui commencent h se cîvi*' J 
liser, en les accoutumant A sentir des nuances nulles au< 
paravant pour eux, et en donnant aux organes, <jut ] 
I sont les instramens des idées, un degré de dévclop- 
MDient nécessaire aux progrès de l'espnt humain (2)! 1 



H) M, Saiicliez peniuit que te eeul uiojen de remplir cea 
l (l'uicurtli:! cJci (Imils uuil provinces Lùiiqiiii.G3 , et île les Hw ^ 
i Fempire, rn imilant ce qu'Auguste a luit >Il- semblable 



. (a) n ■ latHé le plas d'une école d'ii-^ikuliiu 



I 



s4a ELOGES HISTORIQUES. 

M. Sanvhez gai'doit un ressentiiiient profond contrt 
rinquisition, dont quelques-uns Je ses parens et dt 
ses amis avoient été les victunes. Un de ses maniti' 
crits est intitulé ; Pensées sur l'Inquisition , pour tnuD 
usage. Sans ce motif, il auroit retourné à liisbonne, 
au lieu de se fixer k Paris, qui doit se glorifier sam 
doute d'avoir été plusieurs foie Tasile de ceux que et 
tribunal a poursuivis. 

£n t^te de ses Kéfiexions sur !efi troubles qui ont mil 
le sceptre entre les mains de Timpératrice Elisabeth | 
on lit cette devise de Walsingham , secrétaire de la 
reine Elisabeth d'Angleterre ; Viiico et tacea^ Je Toil 
•t je garde la silence : paroles qu'il ne se rappeU 
jamais sans ressentir une partis de l'eifroi qui les aïoit 
ûupîrées. ^^ 

Ces manowrits (t) , dont le seul énoncé ^^tre uu 

coors de moiale, qu'il aurcnt TOnln introiluiie ilaiis rédncalio* 
publique. 
(ijliea mmiiuiciitaiIcM. SsacUex, remit À M. Andry, soUintiMUi 

1." PensL-cB Bur lea effets de l'inoculailon faite arec le {n»im 
de la [leiiie- vérole, ea lUl'fiireaies maladirg, et parrticnltdremcU 
dsna la inatudie ViiaûrienDe. 

2.0 Keuiarques sur l'ourrage intitulé : Parallèle des difHi 
méàiaiWn île ttûtcr ta maladie lénérienne. 

3." néllcxioiu sur les nuilailies TÉuérirnni's. 

4-" -De cura variolarum vaporatii opt oyud Rulhenos omrû H» 
morid aitliquiori uju recepti, 

5." Uc l'originu des hôpildiix, 179a. 

6.° Du mariage des pritccs. 

7.° DissenatioD tut les paisiuiii tte l'aoïe (eu [)(>rtiigaH]|. 

,,n. 
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ame active M grande, et une conmvôsancc prafcnJ» 
du cœur hioiiaiD; ce tetilran is aas fimsèeSf k tfi 



io.° iBUranka pD« le pnicKar ^u unij^aiiB la dît 
^ (la» le» dan '-*r'— de Sait - P éta mh a» ^ . 

11." Flaa pimttHme Mii am tf'Maie^w «aig M i . 

■*.* Lettre nr les lajfii. de biie eMm ■« coan ^ miii Jb" 
dMU l'édacalMi |iiH-| r. 

iS^Ori^sedeb JfaM^aaû**^ caaiTimxABCiHCtdecaxt- 
TiBw «ovraïv d«u te i p ;»mi^ de pOTtsgal, et de-, cauex de te 
co nriii— ri o » de ce» J èeMM»winM , aîMÎ ^mt de la pcnécniim 
de« Jiûfi, arec te* «wyea* deluK cesser es peu de loapi "*■* 
disnnctioD entre la tafeu (fsB laiir état , aîaii yse la pen*- 
Cklîon des 3 aifi ; le tmt poar la [leopsgilioa de la reli^oa ca- 
thuliqae et l'adtâé de réiai. (Ea feeta giii-) 

t^." Diuenatioos sat les BOyea* jaopna à i ii— 1 1 1 1 1 les CtW' 
fiiétea et le* coloaies de Portagal. (£ii peetaf^ais.) 

iS.o Plan SB! U nunièie de mamitii et éleier la cbUirs - trouvéa 
dans l'hopiol de Moscow, 1764- 

)6.' Traire snr le comaierce de l'eMpite de Russie, 17-g^ 

17.° Moyen pour cauerrer le coauBetce déjà établi en Rude ^ 
et poui le (aire ficarii à petpctuitè, 1776. 

iS." Moyens poar lisi et altaclief de pins en pins les proriBCea 
coDqatsn i Fein|ùie de Rouie, de la aiéme manière ijne le fit 
AagDMe par rapport aux pro noces de aoa enipiie, 176a. 

19.0 Tiailé sur le i^iporl que les scicaces doÎTCDl seoir avea 
l'état dril et politise, appliqué à l'état prêseut de l'empire 
Russie, 1765. 

ao." Rëfiexioii* sur réconomie politi<|ue des étsti, ■ppliqaée* ' 
psiticulièreinent i l'einpiie de Russie , 1767. 

ai." BéflexiiMu sur l'Éiat déisTaDiB^eux des labourenrs de 
Russie , des esclaies des douijines et des seigneurs , li-sqnol* 
t les plus gcaodet cUarges de l'eut, 4e nuoiËrr qu'ils 
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M. Sancliez les remettra-t-il? A rhommè quHl estime 
le plus^ à son meilleur ami. C'est à ce titre que 



diminuent tous les jours en nombre, et Vont languir Tagriciiitiue 
et les arts de première nécessité, avec des. moyens .jpiopres i 
pouvoir recruter les armées de -terre et de mer, sans y employer 
les laboureurs , et à récompei^ser. les soldats et les ol£ciers qui ont 
servi pendant vingt ans. 

aa.** Projet pour rétablissement d'une école d'agriciiltttre. 

a3.® Traité sur les moyiftM propres à augmenter le comaserce 
de la Russie. 

24.^ Trajté dans lequel on prouve que l'introductidn d'une meil* 
leure administration de la justice contribue à l'amélioration d^èlî 
société. ' -" . 

a5.*^ Dissertation dans laquelle on examine si la ville appelée 
par les Romains Pez-Augusta est celle de Beja en Portugal, oa 
celle de Bedajoz en Castille. ^ 

*a($.* Une suite d'observations cur toutes les parties de la mé- 
decine , et principalement Sler la pratique>, Plttsienrs de ces obse^ 
valions sont particulières à M. Sanchez. 

37.0 Moyens propres pour l'établissement d'un tribunal et d'us 
collège de médecine , afin que cette scfence soit toujours utile sa 
royaume de Portugal et aux provinces qui en dépendent. (Es 
portugais.) 

2â.o Pensées sur le gouvernement des Universités de médecine, 
et des médecins. 1754. ' ' • 

En 1762 la Faculté de médecine de Strasbourg le consulta sur 
nn cours de chirurgie pathologique qu'elle vouloit introduire dsni 
ses écoles. M. Sanchez lui adressa un mémoire snr cet objet. Son 
plan fut adopté, et la Faculté lui fit écrire par M. SchoepAis 
que M. Boeder correspondroit directement avec lui. Elle le prit 
en môme temps d'accepter comme une macque d'estime et de dé^ 
férence les planches anatomiques d'un utérus double qu'elle yenoit 
de faire graver. 

En 1761 il envoya plusieurs mémoires aux premiers .médecint 
des cours d'Espagne et de Poitugal pour la réforme des Univeraitéi' 
de Sçtlamauque et de Coimbre. 
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M. Aiidry, notre conirêre, en a reoi le dcpdt. Em ' 
lui faisant ce don , M. Sauchez lui a légué unm i 
partie de lui-même. Pénétré de reconnoissance et de J 
vénération pour la mémoire de cet anit respectabl«y i 
M. Andry lui a consacré un éloge (i) tlîcté tout entier' j 
par le sentiment , et dont chaque phrase m'a lai 
le regret de ne pouToir tn'ezprinier comme lui «n n» | 
parlant que d'après lui. 

Une partie des manuscrits de M. Sancliez contient j 
ees réflexions et obsenrationa de médecine. Dans m 1 
pratique , comme dans m manière de philosopher , il I 
s'éioignoit toujours des sentiers frayés par la routatSt j 
II étoit de ce petit nombre d'hommes qui prcment 1 
conseil d'enx-mémes avant d^agtr : aussi n'y a-t-U 
aucun de ses ouvrages où l'on ne trouve quelques 
unes de ces idées originales et neuves qui tendent Jk ] 
l'avancement des connoissances , en nous portant hors i 
du cercle de nos habitudes. 

Telle est la Dissertation sur les bains russes, qu'il J 
offrit à la Société connue sou tribut lorsqu'elle Inï'^ 
conféra le titre d'associé étranger. Que l'on ne croMj 
pas qu'il se sait borné à décrire la forme de ces bains 4 
et l'usage qu'en font les nationaux. Il y a Joint l'his- 
toire des gymnases et bains publics bâtis avec tant de 
magnificence par les Grecs, adoptés par les Romains, 
portés au plus haut degré de perfection par Auguste ^ 
abandonnés lorsque Home devint chrétienne sont] 



(l) Ptëciï hiilorique ■ 
«B léte du catalogue de 



■ U *M da M. Sancbez, par M. Andrjf 



k 



I 
I 
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Constaotin , et rétablis (i) upiés plusîeuts siècln 
d'oubli, mais d'une manière imparfaite, à Constan- 
tiuople, dans cjuelqncs contrées de l'Allemagne et en 
Russie. M. Sanchez , après avoir décrit les procédé! 
que l'on emploie pour dégager la Tapeur de Peau en 
la jetant sur des cailloux rougis, et les «iïets de cette 
vapeur sur le corps humain, fait connoitre combien 
est utile pour la guérîson de plusieurs maladies U 
coutume de se plonger, à la sortie de ces bains, 8oil 
dans la neige , soit dans l'eau froide, alin de vaincr«') 
par cette secousse, les dispositions au spasme ou aux 
obstructions, et d'accoutumer les corps à des tenip^ 
ratures opposées. Ces détails curieux sont suivis des 
regrets de l'auteur sur ce <pie, parmi tant d'établis- 
semens consacrés dans un siècle de lumières à l'agré- 
ment et à l'instruction des hommes, aucun n'a pour 
butde développer leurs forces , d'accroître leur vigueur, 
objet regardé comme importnnt par les anciens, et 
dont l'histoire fait si bien connottre la liaison avec 
la gloire et les mœurs piiblifpies. Car il n'y a qu'un 
peuple robuste qui puisse concevoir de grands desseini 
et les exécuter avec le courage et la constance néces- 
saires à leur succès. 

M, Sanchez , auquel un chirurgien avoit rapporté 




(i) SuiTant M. Sanches les bains russes limnent le milieu entR 
les bains tores et ceux des Romains ; il npose quelles tant Ut 
malaiiies dans le traitement desquelles les bains russes peuvent 
être utiles seuls , ou combinés arec d'autres remèdes. 

Voyez p. a33 dea Mémoices de la Sodélé rojaleite méiledM) 
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que le sublimé corrosif êtoit employé k grandes dosca 
en Sibérie dans le traitement des maladies vénériennes, 
Vessaya (i) plusieurs années avant ^ne ran Swieten 
eût publié ses réflexions à ce sujet (2). 11 Et même 
une observation iniportante : il remarqua <]ue ce re- 
mède fcussissoit plus sûrement et u'exposoit a aucune 
suite iàcbeus^ lorsqu^on soumettoit en même temps 
les malades à l'action des bains des vapeurs, qui, 
ramollissant le tissu nerveux de la peau, rendent les 
eOets du aiiblîmé corrosif plus doux, en même temps 
que son énergie se déploie d'une manière plus com- 
plète et plus étendue. 

Les reclierches de M. Sancbez sur l'origine du mal 
vénérien montrent encore combien il éloit éloigné 
d'adopter iitcilement les idées des autres , et combien 
il tenoit aux siennes. La découverte de TAmériqna 
par Colomb, et la première apparition de la maladie 
vénérienne en Europe , étant des événemens très- 
remarquables, dont les époques colnculent à peu près. 



(1) M. Sanches aïoit fait des essais infructueui dn remMe 
antirénérien dn docteur Bairy, déciil toi urne IV, art. 4 des Médical 
essaya, etc., comme ScroeUer nous l'apprend dam sel Observa- 
tions, Et cogitât, de pest£ qutB ann. i63S, 173^, in Ukraaia 
granala est, propos. f^fl,exper. 7. 

M. le doctcar Alvarci, célèbre médecin portugais, et uni de 
M. Sanchez, nous a donné snt cette partie de l'histoire de ce 
■nëilecin les renteigucmens et les détails les plus exacts et (ea 

(i) IH. Sthelin, saTant distingnë fixé à Pétetsbonrg , et ami de 
M. Sanchez, nous a aossi commnniqu» des détails prccieoz sur 
la lie de cet illnsere médecin. 
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îl ne seroit point étonnant* qn^on les eût £aât dépendbv 
rim de Faiitre , quand' même il n^ anroît point eu 
de liaison entre eux. Telle étoit Popinion adoptée par 
M. Sanchee^ et quHl a soutenue contre V^yis du sayant 
Astrucy et confire yan Swieten^ qui en aroit pris la 
défense. Nous nous contenterons dVxposer les auto- 
rités et les motifs sur lesquels M. SancAes a établi des 
doutes que nul n^avoit élevés avant lui* 

Christophe Colomb a fait trois voyages en Amé- 
rique. On conrient de part et dVutre que le premier 
de ces voyages ne donna lien à aucun évé n emen t 
fâcheux; mais il n'en fut pas de même du second ^ 
commencé en septembre (i) 149^9' ^ termiiié en 
juin (7i) 1496 (3)i L^éq«i|ii^ de Colomb rerint (4)9 
si Ton en crdit Oviedo^^siiEliBiOté du rice vénérien ^ et 
plusieurs Espagnols 4|iii : passèrent en Italie avec IW 
mée'que Cordova meifoit au secours du roi.de Naples 
le répandirent dans «ce royaume^ où il futcmitracti 
par les- Français .(5). Tel est le récit d'Oviedi> y qm 



(i) Le a5. 
(a) Le 8. 

(3) M. Astrac s'est trompé y suivant M. Sanchez, Tors^a'il «dît 
que. le voyage de Colomb a fini en i494* ^^ consultant les cri' 
gînaux on peut s^én assurer. 

(4) ^^ revenoit; de risle espagnole actuellement. Saint-Domingue* 

(5) A la rigueur il seroit possible que Pierre Marguepjt ou An- 
toine Torès^ qui partirent de Vlsle espagnole avant, Colomb, eussent 
rapporté le germe du lual vénérien ^ en .1495 ; mais les époques 
indiquées par Pinto et Delpbini comme celles de son . oci* 
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ne l'a écnt qu'en i535; mais Pierre Pinto, espagnol 
et médecin du pape Alexandre \I, dont les ouvrages 
ont été publiés eii i499 et en i5oo, assure que la 
maladie connue sous le nom de morbus gai/icus, a 
paru à Home àl:s Tannée »49^i qu'elle y a fait de 
grands ravages jusqu'en 1494 > ^^ qu'on employoit 
avec succès un topique mercuriel (ij dans son trai- 
tement. Pierre Delphini qni écrivoit en i494 j ^^ Pierre 
Martyr , son contemporain , sont du mtriie avis que 
Pinto (2), et leurs témoignages peuvent, sans doute, 
être opposés k celai d'Oviedo. Charles VIII n'arriva 
à Rome qu'à la fin de décembre en i494 ) ^' '^ flotte do 
(-ordoTÎi ne mouilla devant Messine que le 24'"^' i495. 
Il est donc impossible que l'armée espagnole ait com- 
muniqué le mal vénérien en Italie, où il régnolt avant 
la fin du second voyage de Colomb. M. Saiichez insiste 
avec raison sur ce que Ferdinand Colomb , dans l'his- 
toire de Christophe Colomb, son père, et Antoine 
Galli , membre alors du conseil des Indes , et qui a 
écrit d'après les mémoires mêmes du célèbre amiral ^ 
out gardé le plus profond silence sur l'existence du 
jual vénérien à Saint-Domingue, (3) aux époques indt- 



gine «ont niitérienres , ft les mmetoti de Bfarguerit ou de ToriVs 
n'ont pu BP m^lrr avec l'armée de Cordova , qui était en mardis 
dès le coinnienCf^tneiil lie la même année i^çS. 

(1} Un un|ruenc donc M. Sunchei a fait conntritre la conpoiilloih 
(a) BaplÏBteFiilgoicel Gaspard Torelln finent à l'année i^g.j l'ap- 
parition du mal TÉnérïen en Ilulie et rn Aiitergne. 
(3J On l'appeloit alors l'Isle espagnoic. 



M 
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quéef ^ et n^onl parlé que de maladîefi cainfcti per la 
funiiie et la mîifcre» . - 

M« Sanches rrgardoît^ arec Fracastor y le vice Téoé- 
rieii cflpime nne maladie qui^ ^[ndémiqiie dans sa 
naifeanoe en Italie Ters Fan 149} (1)9 aVat ennuie 
afimblie en devenant plus ancienne et plna lépandaf. 
n est impossible de réunir plus de ccamotManccs et 
de fiûts en iaTeur d'une opinion , qu^oa,«a trouTe dam 
cet oôrrage de M» Sancb^i (a) : an y rscoonoU par- 
tout) non cette espèce d^érudilion que Ton ponrreit 
appeler parasite ^ pafce^lpi'dle ne s'alimente que des 
passages cités et pidiliés par les autresy mais œlk 
Éfftkj riche de son pr<^ire fionds^ est asissi £&conda eu 
-moyens qu'elle est éclairée dans son choix* 

Une. réflexion se présente d'elle-même. On ne psnt 
douter que la maladie rénérienne ne fftt tràs-répandue 
à Saint •«Domingue en i4j^7 époque dn trcMsiàmt 



(i) Blls se manifeâtoil alors f sniTant les écriraiiis dtés ci-dessoi, 
par dea éruptions aa visage et sur la peau, et par des bubons ) 
comme les maladies pesfilentielles. 

(a) Voyez 1.* Diséertatiôé sar Torigliie dé la matàche rénérlHutt^ 
dans laquelle on pronre qu'elle n'a point été apportée d'Amériqney 
mais qu'elle a commencé en Europe par nne épidémie : Fani» 
17SD9 iB-8.*;st sree «naosTéan titre i Didot, ij6S. €eteafia|i 
s été traduit en anglais par M. Castro , aiédecia de lioadrea. 

a.» L'Examen hiatorîqas swr l'apparitioB de la aMJadîe Téaé* 
fUtan^ eu EuropSy et aur la natnre de cette épidémie* liabonof) 
S774y in-8.*. Ces deux dissertations ont été réunies en nnTolnmf 
in-8.^ en 17771 iiOyde. M. le professeur GaubîuSy/îoi a été Panteor 
de cette édition f y a ajouté nne préface , dans lÀqneQe il psrort 
îacliner pour Topinion dé énm atni. 
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TOyage de Colomb , qui en a fait dans ses mémoires 
une mention expresse : d'où M. Sanche?. se croit l'oiidé 
à conclure {^ue cette maladie, inconnue dans l'Amé- 
rique avant l'arrivée des Espagnols , loin d^ avoir 
pris naissance, y a été portée par eux. S'il en étoit 
ainsi, de combien de maux les Européens auroient 
affligé les habitans du Kouveau-Monde! La petite- 
vérole, la rougeole, la rage, le mal vénérien, et, 
ce qui les surpasse tous , la soif de l'or et la servitude ; 
tels sont les âéaux dont le grand intervalle des mers 
n'a pu les garantir. Osons espérer qu'un* navigation 
plus heureuse leur portera*enfin ces lumières que les 
sciences et les lettres seules répandent, dont un rayon 
^claii-e déjà le nord du nouveau continent , et qui ne 
peuvent apprendre à l'honune à se coiinoitre sans lui 
inspirer le plus grand éloignement pour tout ce qui 
peut le dégrader et l'avilir ! 

Ce que M. Sancliez a dit, dans le Dictionnaire 
encyclopédique , du mal vénérien , qu'il appelle cbro- 
nique, est effrayant. Presque toutes les éruptions dar- 
treuses , les doideurs vagues , les engorgemens des 
glandes, le racbitis (i), ne lui paroissent être que 
les effets lents et funestes de ce vice aObibli ou dégé- 
néré : de sorte que , dans une grande ville telle que 
Paris, nul ne pouvoit, selon lui, se flatter d'en ùtve 



(\) n rrgardoit r^paississement de U bili- et plncicurs de ses 
maladies comme un eittt le plue souTCnt produit par le rict 
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tûut-à-fait exempt. C^étoit sous ce point de.. vue qu^ 
traitbit les maladies les plus rebelles aux remèdes. ordi- 
naires; mais ,. dans ce cas, il ne confioit.spn açcret à 
personne. Le mercurv^ cafché lui*mème j modifié dsns 
sa formule , opéroit sans être connu la guérîspn d^oa 
mal également ignoré» Il éritoit ainsi ^ et les. dit* 
ficultés que ne manquent jamais de (aire v ceux .que b 
plus léger soupçon offense , et les objections . de Cei 
grands raisonneurs , qu'il est. plus fiiçile^. de goéiir 
d'un mal^ qu'il Btf l'est de leur persuader qu'ils ea 
sont atteints. 

La cour de Portugal , qui connoissoit l'attajchinn^ 
de M. Sanchez pour sa patrie , le. consultai sur lu maïf 
uière d'y faire fleurir les sciences, et sur toutes les pré- 
cautions relatives à la santé publique. Deux ouvrages 
écrits, en langue portugaise (i) furent sa réponse. 



(i) Ces ouvrages, les plus étendus qu'il ait publiéar^ ont para 
avec les titres suivons : 

I .** Tratado da conservaçao da sande dos povos y etc. / corn 
hum appendix consideraçions sobre os terre, motos,, com a no- 
ticia dos mais considerandis deque ias men^ao a historié, e daos 
ultîmos que se sentirao na Europa desde o i de novembre 1755. 
în-4.*», 1766. 

a.* Methodo para apprender a estudar e medicîna illastrado , 
com os apontamehtos para estabelbcerre huma Univercidade real 
na quai deviam apprender • se as sdencias humanas de qna né- 
cessita o estado civil è politico, in-8.o , 1763. 

.Les Considérations sur les- tremblemens de terre ont été tra- 
duite^. du Portugais, en italien eh 1783 par M. Marcello Sanchez^ 
frère de Pauteur. M. Sanchez avoit remarqué que le séjour de 
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Dans l'un, en exposant les moyens propres à con- 
server la santé des peuples , il a fait parler aux lois 
le langage de la saine pbysique; dans Tautre , il a. 
tracé le plan d'une université royale où toutes les 
sciences modernes dévoient être enseignées. Il vouloit 
qu'un hôpital annexé à cet ètablissemeiit servît à 
rinsiruction des élèves sous la conduite d'un profes- 
senr de médecine expérimentale. Xa chirurgie devoit 
être réunie h ce corps , et il proposoit l'institution 
d'une correspondance de médecine , à peu près s 



:elle que la Société royale est chai 



tlable 

tretenir ; projet auqdel nous devons sans doute l'e 
pressemeut avec lequel il applaudit k nos pn 
efforts et le zèle qu'il mît \ les seconder. 

M. Sanchez fut long-temps réduîtàane fortune ti 
médiocre. La cour de Russie, dont il aroit si ! 
mérité, l'aWndonna seize ans sans secours et ; 
récompense; triste efl'et des rérolutions et des troo- 
blés, qui ne laissant subsister que les droits de i 
force, détruisent jusqu'à la trace du bienfait et de 1 
reconnoissance. Il éloîl résenrè à rîmpérutrice actad^ , 
lunent régnante de réparer les torts de ses prédéice»- - 
seurs. Elle se souvînt du médecin portugais qui l'aroitn 
guérie, dans sa première jeunesse, d'une maladie tiè»- j 



grave. 



et elle lui 



: aonnelle Am j 



mille roubles. Cette marque de «oaveDÎr combla i 
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joie M. Souciiez, qui, malgré ses malheurs» STOit 
conservé un grand attacliement pour la Russie. 

Il remplissoit à Paris les fonctions de correspondant 
de l'Académie impériale de Saiiit-Fétersbourg, à la^ 
quelle il étoit cliai^é de donner îles renseignemens sm 
les découvertes dont les sciences et les arts s^enricliis- 
sent chaque jour. 11 mettait dans cette commission un 
zèle et un choix qui la rendoient vraiment importante. 
Habile k distinguer les inventions que le caprice et 
la mode accréditoient, d'avec celles moins Tantée&, 
dont Ifs avantages assuroient l'exislciice , il ne s^exposa 
point au icproclie d'avoli' fait coilnoitre k Pétersbourg 
aucune de ces futilités scientifiques pour lesquelles 
le public montre successivement tant d'indulgence et 
de mépris, et dont l'enthousiasme , quelque grand qu'il 
soit y peut être comparé à ces épidémies légères , mais 
très-répandues, qui ne portant k la tête quVn trouble 
passager, ne laissent aucune trace de leur invasion 
dans les lieux qu'elles ont quittés. Plaignons seulement 
M. Sauchez de ce qu'il n'a pas assez vécu pom' être 
témoin de ces belles expériences par lesquelles l'honmia 
a si rapidement agrandi la spiière de sou activité j il 
a vu pendant ses dernières années les ridicules pré- 
tentions de l'empirisme si bien accueilhos dans cette 
capitale, qu'il ne falloit pas moins que la sublime 
invention de MM. de Montgolhar, pour efïnecr ces 
torts aux yeux des peuples rivaux de nos talens et de 
aotre gloire. 

La santé de M. Saiichez avoit toujours été clian- 
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crlanle; des inCrmiUs de plusieurs genres TaToieDl 
tellement afToiblie, qu^il fut obligé pendant trente 
années lîe vivre de régime , en faisant de sas connois- 
sances l'usage le plus difficile pour un médecin, celiâ 
de les appliquer à sa propre conserration (i). 

Déjà ses forces étoient épuisées lorsque le grand-dnc 
(le Russie vint à Paris sous le nom de comte du Nord. 
Ayant appris que ce prince deToit riionorer d^un» 
visite, il s'empressa de le prévenir. Le grand -duc 
étoit À table lorsque M. Saiichez lui fut annoncé. Il 
l'accueillit avec distinction, et le fit asseoir à calé de 
lui. Le vieillard que ia Russie aroit traité si bien et 
si mal se rappela dans un moment tout le passé j 
va mémoire lui retraça ses succès et ses revers j il 
regarda avec attendrissement l' héritier d'un trône 
autour duquel il avoit vu tant d'orages , et il répandit 
avec profusion des larmes qui dirent au prince tout 
ce que sa bouche ne pouvoit exprimer. Rentré chez 
hii, M. Sanchez n'en sortit plus; et nous dirons avec 
M. Andry que ce fut la Russie qui, dans la personne 
du comte du Nord , reçut ses derniers adieux. 

Ses forces diminuèrent de jour en jour : bientôt il 
cessa de lire ; il éprouva mâme que la pensée de^'enoit 
fatigante pour lui, et il succomba, le i4octobre 1783, 
aux suites d'une lièvre rémittente , S.gé de &4 ans. 

Malgré le soin extrême avec lequel M. Sanchez 



(i) Ses dî g PS lion s étoienl pénibles, et le foie éLoît en 
4l3t. M. Sandiei a l'nir arec nucccs un uinge tong-ttmijs 
•Js U iliuliarbe, nu'il preooii *oui ilif^BiilP» tvimea. 
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cachoît sa bienfuisatice^ U nV pu ]a dérober tout 
entière à ceux dont U étoit environné. Les deux anec- 
«lotes suivantes nous ont paru dignes d'être conniui 
du public. 

UneleramctrcS'pauvi'equiveooit le consul ter, amena 
sonenfantavec elle, M. Sancliez, pour qui la naïve sim- 
plicité de cet âge avoittou jours eu beaucoupd'attrajts, Et 
à cet enfant des caresses sans doute bien afîectueusef , 
puisque , malgré tout l'appareil de la vieillesse et du 
îufirraités, l'enfant se jella dans ses bras^ et poussa 



par 



des cris aigns lorsqu'il fallut s'en séparer. Touché 
ses pleurs , et sur-tout pressé par le désir de iaire une 
bonne action, M. Sauchez demanda, comme un» 
grâce , la permission de le garder près de lui. .Chaque 
r il le voyoit heureux par ses soins , et le spec- 



tacle de 
le plus doi 



rM. Sanchez le délassement 



i: au milieu de ses travaux. Il lui a. lésai 
une somme considérable par son testament. 

Il avoit un irère, aussi médecin, attaché aux troupes 
du roi de Naples, et dont la fortune a été long-temps 
très-bornée. Sollicité de nous envoyer des détails sur 
la vie privée de M, Sancbez : « Il y a très -Ion g- temps, 
3) a-t-il répondu (i), que j'ai le malheur d'être sépara 
» de mon frère. 11 ne m'a jamais parlé dans ses lettres 
» que de son inquiétude sur mon sort, et il m'a tou- 
» jours fourni les secours les plus abondans. Sa gén^ 



51 rosité, ajoute-t-il 
» la Sicile, et il a pli 



poursuivi jusqu'au fond ^« 
fois trouvé le moyen i* 



(i) Dam luie lettre du u 



' 178I, eilrcsiiée à M. Aniliy. 
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» me jEaire parvenir ses bienfaits dans des lieux d^où 
$>*j'e ne savoîs moi-même par quelle voie je pourrois 
>è lui o£Frir les témoignages de ma reconnoissance. » 
Celui qui a fait une fois le bien de cette manière 
a dû le pratiquer pendant toute sa vie. On ne reçoit 
que pour donner, disoit-il. Ce fut sans doute pour 
conserver à la postérité le souvenir de ses rares vertu»^ 
long -temps admirées à la cour de Russie , que les 
armes de M. Sandiez furent décorées , par les ordres 
«le rimpératrice , de cette légende si honorable pour 
f sa mémoire et si propre à peindre un homme qui 
B^est toujours oublié lui-même pour ne sWcuper qu» 
du bonheur des autres : 

Jfon sibiy sed toti genitum se credere mundo, 

La place d^associé étranger , vacante par la mort dé 
M. Sanchez, est maintenant remplie par M. Blacki^ 
professeur de chimie à Edimbourg. 



». 3. 17 
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SERRAO. 



Jr &ANÇOIS Ssa^AO^ premier médecin dti roi de KapleS; 
premier professeur de médecine pratique ^ doyen de la 
Faculté y et ancien secrétaire perpétuel de P Académie 
des sciences de la même ville j associé étranger de la 
Société royale de médecine^ naquit en octobre ([i) 1702^ 
à Saint-Cyprien , village de la Carapanie (2) dans le 
royaume de Naples , de Paul Serrao et d^lUppolyte 
Ftimia (3). 

Plusieurs éloges de M. Sefrao ôUt ité prMrôiicés i 
Naples , et sa patrie a été juste à son églsctd» M. PlstSMio^ 
Tun de ses confrères y a âciiiptileirsêment fectieiifi tom 
les événemens de sa vie dans un ouvrage latin (4) y dont 
le style est élégant et pur y tuais dont nous blâmericws 
rétendue s^il n^avoit pas été dicté par l'amitié (5). 



(l) XI KA.L, 

(2) A quatre milles d'Aversa et à douze milles de Naples. 

(3) De la vUle d'Arersa. 

(4) I^e vita j muniis et scriptis Francisci Serrai ^ philosophie m^ 
dici neapolitani clanssimi^ Commentarius : Neapoli y 1784 : ex tyfO' 
graphia simoniana publicâ auctoritatc. 

Précédé du portrait de M. Serrao, dont l'épigraphe étoit: 

yivere est henè agere, 

(5) L'auteur, en parlant de M. Serrao , rend compte de sel 



\ 
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Ce rerueii de M. Fasauo nous a fourni des rèsultati 9 
intéressans ; U montre M. Serrao mp«naeux et tendre,^ 
envers ses par«ns , fidèle observateur d?i deroirs qn* ■ 
la recornioissanc» impose , humain et généreux , qiu- ^ 
lités sana lesquelles il n>3t point de vertu. Il oublia 
tout peur sa taire qiti mourut entre ses bras j il eut 
deux amis qui n'étoient pas riclies et qui ne Grent rien 
pour le devenir, patc« qu'il IVtoit assez pour eux et 
pour lui ; il conserva dans l'opulence un grand res- 
pect pour la famille nombreuse des indjgcns , dont ïl 
•voit lui-même fait partie ; il se jug£a toujours bïeu, 
parce qu'il compara toujours ses premiers efforts avec 
ses derniers succès. II passa du lit des pauvres 1 celui 
lies grands, et du lit des grands k cAiû des rois : c^est- 
à-dire qu'il connut tous les genres de misère i mais il 
fie souvint qu'il avoit puisé son instmction chez les 
pauvres , et qu'il leur devoit cette exj«5rience qui , 
^knrmt nous, constitue le véritable savoir. A Naples , 
^Htait le monde contioissoit M. Serrao j il étoit sur-tout 
^l'idole de cette multitude oisive et indisciplinée que 
l'on y voit répandue sur les ports et dans les places , et 
qne l'on croiroit tout-à-ikit avilie , si elle ue censervoit 



MClion* les pins iiniifférenteï. C'est une erreur de croire honorer 
la mémoire des granil» hoDimca «n publiant àe Inng? commentBires 
eur leur rie et sur leurs «uirages. L'Uistoire ainsi présentée seroir, 
M tom le» motiumens, le (ilus périssable. Ne pourroit-on p.ij 
«Ue qn'il en e« de ton» les écrils que l'on destine à la postérltiï 
eMnme de ceux que l'on envoie à tte grandes distances^ 
tT»p voluinincni» on éoil craindt» quMs n'arriTeat pai k Uni 
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un «entiment pix>fond de sa liberté. Plus d^une feîs 
ces hommes qu^il avoit secourus renvironnèrent à son 
passage , et le forcèrent de s'entendre bénir par eux. 
Félicitons-nous d'avoir à louer Fesprit . et les travaux 
4^un savant qui fut un bon citoyen , et dont la perte a 
fait couler les larmes du peuple en même temps qu'elle 
A excité les regrets de l'Académie. 

M. Serrao se ^ remarquer de bonne heure par une 
grande ardeur pour l'étude ^ et .ses parens réunirent 
leurs épargnes pouir subvenir aux frais- de son éduca*- 
tipn. Il fut envoyé au collège d'Aversa y et ensuite i 

Kaples» 

Lorsqu'il eut fini ses humanités (i) y des personnes 
puissantes l'engagèrent à embrasser la profession d'avo- 
cat j mais il fut effrayé par le grand no^mbre de lois 
et de décrets qu'il f^lpit connoître y et par la contra- 
diction des textes qu'il falloit interpréter. La médecine 
lui parut indépendante de ces entraves : celiii qui la 
pratique ne trouve point entre son devoir et sa raisom 
la barrière de l'autorité j ni les réclamations de la 
coutume; c'est toujours avec la nature qu'il traite, 
ce sont toujours ses lois qu'il observe j et lorsqu^il 
cesse de voir y il peut toujours cesser d'agir. M. Serrao 
se livra donc à l'étude de notre art. 

U étoit alors âgé de vingt ans. Là philosophie de 

»^ifc— a— — « I I . I I ■ I I .. 

I 

(i) Pendant les yacances il revenoit chez ses parens. II y çoiii^* 
^ença des recherches curieuses, qu'il compléta dans la suite , .sn^ 
les noms et la forme des instrumens aratoires décrits par Virgile 
dans ses Géorgiques, et comparés à ceux que Pou emploie ac- 
éaellement en Italie. 
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Descartes et la doctrine dea fermeiis dominolent k 
Naples (i) comme dans toutes les Universités de FEu- 
rope. Qnoitjiie le docteur Cyrillo , professeur aussi 
savant qu'éloquent , protégeât ces dciia systèmes f 
M. Serrao osa les attaquer. 11 trouva dans les ouvrages 
de Gassendi , de Galilée , de Toric^lii , de Boyie , de 
Redi, et dans les mémoires de l'Académie del Cimen- 
to j les éléinens de la physique expérimentale ; il lut 
les Traités de Borellj, deBcUiui, de Pitcarne, ceux de 
Boërrhaave ; enfin il préféra les principes des mécani- 
ciens à ceux des chimistes. Quelques années apr^s, la 
physiologie devint plus exacte encore , et l'on assigna 
dans la physique animale de justes bornes au méca- 
visitie dont on avoil abusé. 

M. Serrao, (auteur de cette révolution en Italie, en 
a soigneusement décrit les circonstances. Jusqu'il ce 
moineut , des discussions interminables , des diaputes 
toujours renaissantes , des Imines invétérées avoîeiit 
divisé , soit les Facultés entre elles , soit les membres 
de chaque Faculté. Les disciples, qui voyoleiit leurs 
inattres livrés à la dispute , s'y al>andonnoieiit eux- 
niénies , et l'on combattoit de toutes parts pour de» 
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mïniijiie Aulizf , Nicolas Cjiillo, Pierre Martini e[ Antoine Ftiscui. 
Le Sénat , c'est-à-rlire le haneaa , , posiédoit Constanlin Grimaldi 
etAnloiue Rosh; Btnedîctinl Ridiardi et Galuppi viroinil encore, 
et »TPC eux se conservoii dans toute sa puretii ce go&tdcs beaU' 
)é« aiuiyie* qui le* a leudus célébras» 
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erreurs. Mais depuis quVn matière de scîeiiee on a 
pftis TobstervaHon pour arbitre y im kng silence a soc- 
çéàé à tant de tumulte, et les éoolee saut demeurées 
yans auditeurs et sans ^lat. CVst que la pompe 
magistrale et les formes syllogistîques , ai propres k 
rapparei) des thèses et aux ruses de PargmnmitotioB, 
ne conyieimeul point à la recherche de la wériîi ; oVst 
l)ue la marche de renseignement actnel n^est pûat 
d^accord arec Fétat actuel des ooormoissanees , et que, 
dW bout de FEurope à Tantre , on attend quVmgAHÎs 
réformateur établisse cette harmonie et conserre k 
feu sacré , qui menace de s^éteindre, s^il n^esfr ralluma 
dans son foyer. 

Lorsque M. Serrao fixa son séjour à Naple» j ieat 
médecins y partageoient la confiance publique : Wm 
étoit le docteur Futeus y homme dhme instmctioii mé* 
diocre , et dVne renommée très-étendue j auquel j par 
une méprisa aussi commune en France qu^en Italie y 
on refusoit de Fesprit et du savoir en louant son expé- 
rience : comme si Pexpérience avoit quelque raleiir 
sans le savoir et sans Pesprit ! L'autre étoit le docteur 
Cyrillo j auteur de plusieurs ouvrages utiles y dont les 
talens distingués réunîssoient les suflrages en excitant 
Fenvie , et qui professoit et pratiquoit la médecine 
avec u^e 'grande çélébiité. Futeus y voulant faire dis« 
paroître la distance qui le sépajroit; de son rival j s^étoil 
attaché le jeune Serrao , auquel , pour une somme très- 
modique y il avoit confié le soin de yédiger tous ces 
écrits. Cyrilla s'en aperçut ; il proposa lea m^êmes 
avantages à M« Serrao san^ eu xkn exiger. Lç jeuae 
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tomniB s'empressa d'ïÇ4:ep;cr cette ofiine , et il aut un 
maître digue de hii. 

A cette circonstance de sa viu se rapportent tous srs 
succès. Il passa plusieurs auué^s dans U bibliothci^uw 
de M. CyriUo , oii tous les genre» de littérature étoient 
réunis , et il y puisa ces counoissauces variées «t pro- 
fondes qui ont illustré sa mémoire. Jamais , je la répi-ta 
ici d'après lui-même , il uVprouva ims }ois plus vive 
«tplus pure qu'an moment où, conduit par son pro- 
tecteur dans cette immense bibliothèque, il s'y trouva 
pour la première fois renfeimé seul et maître absolu 
de tant de richesses. Ce nVtoit pas des livres qu'il 
voyoit , mais une foule de grands hommes dort il s* 
croyoit environné, et que son imagination lui p^ignoit 
pi'éts k lui coinniuiiiquer tout leur savoir. Ses y»ux sa 
remplissoieut de jlarmes ; il parcouroit rapidement la 
galerie ; ses mains impatientes toiiclioicnt à tout et n« 
s'arrâtoient nulle part ; il aiiroil voulu tout apprendre , 
tout çonnoÎEre , tout embrasser en un instant. Cyri!Ii> 
rentn^ au milieu de cette extase : <c O mon maître , 
j> s'écria le jeime homme en se précipitant vers lui, j» 
heureux par toi : eu me plaçant h la source des 

lumières , tu me dévoiles le passé , je te réponds d* 
'aTeolr. » 

'Qui n'a pas éprouvé dans sa jeunesse le sentiment 
d'admiration et de respect qu'inspire la vue d'une 
grande collection de livres ? mais k ce premier mou- 
ventent succède une réflexion affligeante pour celui 
qui doit en faire usage. Là se trouvent en efîet mëléa 
et confondus , comme sur toutes les partie^ du globe , 
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le bien et le mal , l'erreur et la yérité. Les bibliothèqnet 
sont des temples consacrés au génie des lettres ^ où y 
comme dans tant d'autres j le fanatisme et la supers- 
tition corrompent le culte que l'on y rend à la dÎTinité. 
lie docteur Cyrillo servit de guide à son élève y qui n» 
tarda pas à faire des progrès rapides dans l'étnde et 
dans l'enseignement de la médecine. 
' Eu 172a et en 1727 il parut avec éclat dans ks 
concours de la Faculté de médecine de Naples ^ et il y 
occupa successivement la première chaire de physio- 
logie (1) , la seconde (2) y et enfin la premièe chaire de 
médecine pratique (3). 

M.'Serrao composa en ijSz y à la sollicitation de 
l'archevêque de Thessalonique y im discours d'inaugu^ 
ration pour l'ouverture des écoles y dans lequel y an 
lieu de suivre l'usage ordinaire y il imita d'une ma- 
nière ingénieuse et piquante l'oraison de Cicéron, 
Post reditum y ad Quirites. Mais cette nouveauté déplut; 
on y trouva des propositions hardies y et on l'empêcha 
de prononcer ce discours ; il le fit imprimer y et le 
public le vengea de ses censeurs. 

Cet acte de courage dans un pays où il n'est guère 
permis d'en avoir fut la sauvegarde de toute sa vie. 
Ce n'est pas seulement pour lui-même qu'un médecin a 
besoin de cette vigueur de l'ame qui ccmstitue le carac- 



(i) En 1727 il clictoit et il expliquoit à ses élères des Instituts 
très-estimés de physiologie et de thérapeutique. 

(2) En 1743. 

(3) En 1753. 



PHYSIOL. ET MÉD. — SERRAO. a65 

tère ; c'est aussi pour ceux qu'il traite et auxquels il faut 
souvent qu'il sache la communiquer. Feu de temps après^ 
M. Serrao composa un second discours ^ pour lequel* il 
obtint l'approbation des censeurs ^ et^ lorsqu'il fut pro-^ 
nonce y il leur fit voir qu'il contenoit les mêmes prin* 
cipes que le premier y et qu'il ne méritoit pas plu(^ 
d'indulgence. Depiis cette époque on craignit de sa 
compromettre en l'attaquant j et il conserva sa liberté j 
parce qu'il avoit eu ^ ce qui est assez rare j la hardiesse 
de la défendre. 

Jjds connoissances^ de M. Serrao dans la critique et 
^ons l'histoire ayoient inspiré tant de confiance aui& 
l^ens de lettres , que la plupart le consultoient sur leur* 
recherches. C'est ce que fit le célèbre Mazocchi Ii>r«-^ 
qu'il publia sa fameuse Dissertation sur la Iiache ^ 
considérée comme symbole dans les monumens anti- 
ques (i). M. Serrao lui écrivit à ce sujet une lettre^ 
remplie d'observations ciuieuses et de remarques origi' 
nalesy ^ue Mazocchi fit paroitre avec son ouvrage* 
M. Serrao n'oublia point ce trait ^ qu^il ap{ieloit de la 
générosité, quoique ce ne fàt que de la justice. Après 
la mort de Mazocclii, il rassembla tout ce qui pouvoit 
honorer sa mémoire ; il recueilht un grand nombre 
de circonstances jusqu'alors peu connues de ses tra- 
vaux ; il publia les recherches de ce savant sur les ins« 
cnptions des anciens temples de la Campaiiie^ et il 
dédia cet ouvrage au marquis de Foleni j qui réuni s* 
soit le goût des antiquités à celui ^es mathématiques* 

(t) X)e dediialione tub aicia» ijfi*. 
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Cependant il se préparoit une révolution utile avi 
progrès des sci^ioes et des lettres. XiWchevéqM d» 
Thessalonique jetoit à Napks les fondem^M d^me 
académie dont M. Cyrillo devoitétre nommé préaidon^ 
et dans laquelle M* Serrao déçoit exercev les fonctioiii 
de secrétaire. 

On remarque dans les Mémoires de cette académie^ 
dont il a j^té le rédacteur, des obsarratione surraVfrta* 
tiôn des étoiles fixes j et sur VexpUcfttîon qjm Bradkjr 
a donnée des phénomènes célestes j desjrechercbetsur 
le niouvement en géoiéraJi et sur la, manière dofill^ihnîtz 
en estimoit la quantité. On y trouve Tamilyaf d^m 
grand nombre d^eaux minérales «bargéed^ de filie de 
soufre et de bitume , dont abonde le royaume à^ Naplsf ^ 
soutenu tout entier sur des Tplcans. 

Depuis sept années le Vésuve brûloit d^un feu tua- 
quille lorsqu^en 1737 une éruption des plus violentes 
produisit des phénomènes inattendus. lue r^ Charles, 
pour qui ce spectacle étoit nouveau , chargea son Âcat 
demie des sciences d^en publier Fhistoire , et M. Serraa 
fut choisi pour l'édiger en un corps d^ouvrage les bit$ 
que Ton pourroit recueillir. Ce traité , écrit en italûvi , 
a été regardé long-temps comme le plus exact qui c^t 
paru sur cette matière. M. Serrao avoit pris pourmi^dèlo 
la description d^un des incendies de FAEthnii par 
Borrelli. 

Après avoir jeté un coup d^œil général sur lea dîven 
produits des volcans , sur les effets de leurs seopusses^ 
sur leurs rapports avec Pémigration de certains peuples 1 
et sur les monumens qu^ils transmettent à l'histoire, 
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il considère les principales variétés , et W circonstances 
les plus frappantes de leurs éruptions. 

11 remarque que Pline n'a point parlé de ces fleuves 
de matières embrasées qui coulent quelqiiefgis dos 
ilancs de la montagne , et ilgnt , jusqnes au temps da 
Caasiodore , nul auteur n'a fait mention. 

Fj\ i63i , une calamité noUTelle alors se joignit i. 
celles dont jusqu'à celte époque le Vésuve àvott été le 
foyer. La terre s'ébranla au loin : on entendit des 
mugissemens profonds qui se répétoient par intervalles. 
h» ':fÊÊ00SÊKmt des âots dVtincelles et de fumée ; Tair 
s'obsKrcit, fut sillonné d'éclairs; les éclats de la foudra , 
<e mêlèrent au bruit du lolcau et au siiHemenl des 
corps qui ï'élançoient de aes abîmes- Tout-à-ooup l'aU 
mosplière entière sembla se fondre en eau -, des torrens 
coulèrent de toutes parts j et la campagne fut ravagée. 
Sea malheureux colons , frappés d'une frayeur mor- 
telle j crurent que les eaux da la mer y pompées et 
répandues par le volcan^ produiroient un déluge dans 
lequel ils pénroient tous. Cette terreur s'étant renou-. 
vclée plusieurs fois dans ce siècle , M. Si^rrao ilt voir- 
qiiela mer nVvoit aucune part à ces inondations, e* 
qoe des pluies abondantes ^ versées sur un sol bitiimi- 
lieux , éloient la seule cause de ces désordres. 

LVruption de 1707 produisit d'^autres effets. Ses, 
pierres calcinées, dos roches brisées et noircies fureiH 
rejetées avec fracas par le volcan j des nuages éjiaia 
de poussière et de cendre en sortirent ; le soleil en lut 
voilé , la terre en fut couverte. Tantôt onctueuse, 
taotût sèche et ii-iable j cette pluie d'un nouveau fjeur» 
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incrusta les arbf es et les fruits j écrasa les plantes j 9ùt* 
foqua les animaux j combla les yallées y changea I» 
lit des rivières ; poussée -par des vents impétueux ^ elle 
porta Fétonnement et l'effroi juscjue dans l'Egypte y 
et les habitans de la Campanîe se virent sur le poinS 
d'être ensevelis vivans sous ces ruines de la naturci? 
Mais le volcan s'appaisa j le ciel reprit sa clarté j de 
fortes rosées mêlèrent la cendre avec la glèbe ; des seb 
Utiles en furent extraits ; et le cultivateur y toujours 
content lorsque son champ est fertile , oubUa ses cha- . 
grins et reprit sa gaieté parmi les travauxK^^HHkoltft 
abondante. '''^' 

En 4737, la montagne s'échaufïa successivement d» 
proche en proche ; elle s'embrasa enfin toute entière y 
et sa niasse énorme , étincelant de toutes parts j offrit 
à la cour de Naples et à la multitude * assemblée le 
spectacle pyrrhiqlie le plus imposant que l'œil eût 
jamais aperçu. 

•A ces détails est jointe une table exacte du poids 
et de la chaleur de l'air ^ de l'état des vents , des mé- 
téores aqueux j et des divers autres phénomènes atmos-* 
phériques qui ont accompagné l'éruption de lySy. 0» 
y trouve des recherches curieuses sur les mofettes y sur 
les laves ^ sur leurs différences j sur leur boursoufle^ 
ment et leur cristallisation , sur leur décomposition 
et leur mélange ^ sur leur dureté et sur leur pesanteur^ 
comparées à celles des laves de la Sicile. Enfin M. Serraa 
a décrit l'état du Vésuve avant et après cet incendie'^ 
qui fut le vingt-deuxième depuis l'an 79 de notre ère y 
époque de cet embrasement mémorable où. périrent; 
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4eax cités (i) et un grand homme (2) : trois nGiàlheurs 
qui seront à jamais présens au souvenir de la- postérité* 

De Tabus que l'on a l'ait de la religion , de la mé- 
decine et de Fastronomie j ont résulté trois grandes 
sources de maux ; le fanatisme , le charlatanisme et 
la superstition. Le moyen le plus efficace que Pori 
puisse opposer à ces égaremens de l'esprit , c'est d'en 
^re connoître l'origine^ les causes et les dangers^ en les 
dénonçant au tribunal de la raison. Telle a été la con- 
duite de M. Serrao lorsqu'il a publié , sur les accidens 
mal à propos attribués à la morsure de la tarentule j 
des recherches où est consignée l'histoire d'une des 
plus singulières erreurs qui aient subjugué non seu- 
lement le peuple, mais les savans eux-mêmes. Je 
demande la permission d'entrer ici dans quelques dé- 
tails sur ce genre de prestige qui conserve encore des 
partisans dans les pays où l'ouvrage de M. Serrao n'est 
point connu. 

On donne le nom de tarentule à une des plus grosses 

araignées de l'Europe (3) qui se trouve dans la partie 

-- — - — - , - — 

(1) Herculanum et Pompeïa. 
(a) Pline. 

(3) Parmi les araignées-loups, {^ranect-lupi.) 

Araignées yagahondes qui ne filent point de toile ^ et qui attra* 
pent leur proie à la course. 

Araignée-Tarentule, {^ranea tarantûla,) 

Aranea-Tarantula subtus atra y pedibns subtus atro-fasciatîs. Liir. 
Syft. nat. io35. 35.— Fab. Syst. ent. 438. 34. Sp. ins. 1. 545. 45.— 
Albivus, Hist. ins. pi. 38, Baglivi. 

Les yeux de cette araignée sont au nombre de huit , dont 
^[«atpe petits, placés antérieurement sur une iigne transTersale y et 
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^uHIs sont le plus disposés à mordre ; mais ils ne s(mt 
pas bien à redouter , leur morsure produisant toat 
au plus quelques taclies érésypélateuses ^ et des 
crampes légères. Voilà le vrai. L^on a exagéré et Toa 
a dit t La bouche de la tarentule est armée de don» 
crochets toujours agités et toujours menaçans } soit 
poison détruit le sentiment et la yie ; la musique et h 
danse (i) peuvent seules préyenir des suites aussi fî- 
chcuses; quelquefois, a-t-on ajouté, le mal se repro- 
duit après la révolution d'une année : on a recours 
alors au même remède avec le même succès ^ et rien 
de ce qui se passe dans le parozisme ne reste présent 
à la mémoire du blessé. 

Une circonstance incroyable (2) j mais que personne 
n^osoit révoquer en doute , étoit que le veuin de la ta- 
rentule produiçoit dans ceux qu'elle avoit mordus nn* 
répugnance invincible pour les couleurs noire et bleue, 
et qu'il leur donnoit un penchant décidé pour le blanc, 
le rouge et le vert. Un docteur qui avoit observé ces inr 
sectes de plus près , disoit-il, qu'on ne l'avoit fait avant 
lui , prétendit s'être assuré qu'ils aimoient beaucoup la 



(1) Il y a un air consacré à c«8 danses y auquel on a donné It 
nom de Tarantella, Etmullbii. 

(a) Facit hoc animal (tarantulla) mîrabilia 8ymptûmata..*.<.> 
unum verè dicunt, prœcipuum facere, qu6d quando tnomordil 
nliquem , in eo statu et opère j in quo inyenit ^ semper eum con* 
servat usquequo veneniim è corpore pulsum sit; îta ut si mer* 
deat aliquem amhulantem , semper ille ambulet ; si tripudiantem^ 
•emper tripudiet ; si ridentem, semper rideat, etc. Jer. Mercur*» 
Lb. II, cap. VI y et délia Tarautoia, per Serrao^ p. lyô* 
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slque j et il s^empresâa de publier cette découverte. On 
alla plus loin encore : un autre écrivit qu'il avoit sur- 
pris des tarentules dansant en mesure ^ comme les ma- 
lades eux-mêmes ^ au son des instrnmens ; et ces fables 
trouvèrent des protecteurs. On Pavoit vu, disoit-on: 
il falloit bien le croire. 

• Ce que le peuple racontoit ^ les physiciens s'effor- 
çoient de l'expliquer. Suivant Mead y le premier effet 
de ce venin se portoit sur le sang ; suivant Geoffroy (1) j 
il agissoit sur les nerfs : ainsi Faveuglement étoit gé- 
néral y et la maladie que l'on appela tarentisme trouva 
place dans tous les Traités de médecine. 

Mais^ d'après les recherches de M. Serrao, nul au- 
teur n'en a fait mention avant le quinzième siècle de 
notre ère. Il n'en existe pas la moindre trace dans les 
oavrages de Strabon ^ de Fomponius Mêla y de Tite- 
Live y de Florus , de Trogus Pompée ^ de Tacite. Com- 
mentPline et Varron, qui ont décrit les diverses produc- 
tions et vanté les sites de ces campagnes ^ auroient-ils 
gardé le silence sur les tarentules ^ si on les avoit redou- 
tées alors? et sur-tout^ comment Horace ^ qui parcourut 
c^tte province avec Mécène pendant une des négocia- 
tions d'Antointe et d'Octave , auroient-ils pu dire d'une 
terre jonchée d'insectes venimeux : Je me retirerai 
dans ce pays que le Galèse arrose de ses eaux limpides ^ 
où les troupeaux sont couverts de riches toisons ^ ou 



(1) Mead , Geoffroy , Grube etSchuchzer n'ont écrit que d'après 
Baglin I qui ne pratîquoit point à Tarente , et qui lui-même n'avoit 
pas pris la peine de s'assurer da fait qu'il youloit expliquer. 

T. 3. 18 
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coule un xniel délicieux : cVst là y mon cher Septimiuai 
où tu pleureras sur la cendre de ton ami (i). 

On conçoit bien que le génie et les mœurs des Ta* 
rentins ont dû éprouver de grandes variations j et que 
les habitans de ces contrées n^ont rien de commun ni 
avec les Lacédémoniens qu^j conduisit Phalante y m 
avec les sages et heureux contemporains de Fythagore 
et d^Ârchytas , ni avec ces honunes efféminés que Tite* 
Live a peints célébrant les fêtes de Flutus. Mais ks 
insectes de ces climats n^ont pas dâ. changer y et s% 
n^étoient pas venimeux alors y comment le seroient-ils 
aujourd'hui? 

A ces témoignages tirés de Fhistoire^ j^ajout^erai 
les faits suivans que M. Serrao nous a transmis. Déjà 
le docteur Epiphane Ferdinandi y médecin habile ^ 
avoit assuré que la morsure de la tarentule n^étoit point 
mortelle y et qu'il avoit vu plusieurs personnes y sur- 
vivre sans le secours de la danse ni de la musique (2) ; 



■ F " 



(1) Unde, si Parcas prohibent iniquse y 

Duke pellitis ovibus Gaiesi 
Fliimen, et regnata petam Laconi 

Rura Phalanto. 
Ille terrarum mihi praoter omnes 
Angulus ridety ubi non Hymetto 
Melia decedunt, TÎridique ceitat 

Bacca Venafro : 



. • . ibi tu calentem 

Débita sparges lacryniâ favillam 

Vatîs amici. 

HoRAT. Lib. n y ode lY. 

(9) Multarum expei'îaattiftriuu testlmonio coayimûtiir, plialangii 
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mais l'impulsion étoit doi 



, et Ton aimoit mieux 



s'en rapporter aux écrits du célèbre Baglivi , partisan 
sÀlé de cette erreur , qu'aux observations simples et 
vraies d'un médecin peu connu. HeureusemcnL un^ 
dispute des plus TÎves s'étant élevée à ce sujet entre le^ î 
llocteurs Sangineti et Claritlo, celui-ci provoqua, sox^ ' 
adversaire à ime expérience publique. Il ne craignîl 1 
point de se faire mordre par des tarentules dans la A 
aaîson des plus grandes chaleurs ; il ne s'ensuivit an- I 
çon accident fâcheux , et le courage d'un seul bomm» 5 
Irîpmpha d'un préjugé de ti-ois siècles. 

M. Serrao multiplia ses essais ; il les publia dons ua J 
^ouvrage italien, écrit avec élégance (1) : on le lut et ou ] 
^ détrompa. Il y a donné la description eiracte de»'' 
spasmes violens , des convulsions et de l'angoisse qu'é- 
prouvoient les malheureux dont l'esprit étoit agité par 
la crainte de la mort. 11 y a dévoilé l'art trompeur des 
histrions qui simulolent ces désordres pour offrir ^ 






1 plerîsque curiosia boinnibua , ul reî peric iliim facerent , 
LS plurimomin admola, illas quïdem morsu Forcipibui 
■rripiitnae , absqne en quod â phalangio ictci!i i 
tter. tflmeD postes ad saltus prosiluB^e , sut illa fccinae quai ficri 
conapiduntiit ànostristaianlatis. Imononniillonhonestoa, dignosque 
Me liomines testBtoia facienles auttivî , ucpius noae in mcdio 
arearum le quieli deiliaae-, et, eomno excusso, rircumquaque à 
nbalangiis, vestibus et carnibus inhicremibiia , obsilos ses» corn pe- 
riiie ; nec ab illU DmDina liesoa : aui si tnorstbus appetitos , ad sain* 
non prouiilsac. ( Valeltn et délia Uraniola per Serrao , page lâi, ) 
(1) Délia tarantoU osia fnlangïo di pHglia leiioni Bcademtclic 
(li Francesco Serrao, profcssorc di medjdoa deIIb regia Univci- 
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Tolonté le spectacle du tarentlsme aux voyageurs.' 0» 
y trouve une image fidèle des fourberies rcnouveléei 
tant de fois y et dont le souvenir est enco^'e si récent 
parilii nous j on y apprend à -se défier des grands 
noms trop souvent attachés à de petites choses ; on y 
voit rimposture et la crédulité préparer leur ruine par 
la rapidité même de leurs progrès ; Timagination s'j 
montre avec tout son empire ^ d^autant plus à craindre 
qu^elle commande lorsqu'elle paroît obéir : sa force se 
compose de notre foiblesse ^ et c'est âur-tout y en trom- 
pant les yeux ^ qu'elle sait égarer la raison. ^ , 

On demande comment ^ lorsque FespHt se distingue 
par tant de conquêtes et de travaux ^ les illusions les 
plus grossières peuvent se placer à côté des découvertes 
les plus importantes j et partager avec elles l'attention 
et la confiance publiques. C'est que du surprenant au 
merveilleux il n'y a qu'un pas pour le peuple, qui 
n'en coniioît point les limites , et que tout paroît pos- 
sible à l'ignorant dont quelque phénomène imposant 
a excité l'enthousiasme et subjugué l'imagination. De 
grandes erreurs peuvent donc trouverdes partisans dans 
des siècles de lumières ; naiais c'est alors que leur faux 
éclat s'anéantit pour toujours : on fait leur procès par 
écrit ; l'opinion publique les condamne à un opprobre 
étemel ^ et , tant qu'on saura lir^ , elles ne reparoîtront 
point parmi nous. 

L'ouvrage de M. Serrao sur la tarentule lui donna 
de la célébrité comme écrivain ; on s'aperçut qu'il 
avoit en même temps une plume élég4uite et une tète 
{orlie. On reconnut en lui cetto haine des. préjugés ^ 
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cette liberté dVspril , si redoutables à ceux qui TiTem 
des erreurs publiques , et on s'efforça de le rendre sus- 
pect à la multitude qui Tadjuiroit j mais le roi ne par- 
tagea point ces impressions , et il cORtinua de lui don- 
ner des marques de sa con&ance en le chargeant de 
plusieurs traxaux. 

Le grand- seigneur ayant fait présent en 1742 an roî 
de Naples d'un éléphant de la plus grande taille ^ 
sa majesté désira que M. Serrao TobserTiit et qu'il en 
décrivît les habitudes et les mœurs. M. Serrao y joi 
gnit un extrait de tout ce que les anciens ont écrit d» j 
plus remarquable sur cet ammal , et il en résulta ua 
ouvrage que l'on peut regarder comme le recueil le 
plus complet qui ait paru sur les éléplians dans l'état 
de domesticité. 

Eu 1/44 >i disséqua le corps dVn lion , mort dans 
la ménagerie loyale , et on trouve dans la description 
de ce quadnipède par M. Serrao des observations qui 
ippé à Bartholin , k Olaiis Borrichius , et k 
aiilt lui-inéme. 

A peu près dans le même temps (t)j il examina ^ 
par ordre du roi , les viscères de divers animaux , et 
sur-tout des sangliers de certaines contrées humides 
et malsaines , et il remarqua dans leur bas-ventro 
des engorgemens environnés de vésicules nombreuses. 
West - il pas permis de présumer , dit - il , avec 
"Vïtriive que les anciens , en consultant les entrailles 
des victimes y avant de fonder des villes ou d'établir. 



ont échi 



0) En 1742. 
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des colonies^ n^ cherchoient autre chose que des ren* 
seignemens sur la salubrité de& lieux qu^ils parcou- 
Toient? Nous nous donnons peut«étre autant de peme 
pour montrer nos connoissances qu'ils en prenoient 
pour cacher les leurs; et un des avantages que nous 
avons sur eux est sans doute de croire que les lunuères 
ne sauroient être trop répandues y et que Pignorance 
seule comporte quelque danger. 

Feu de temps après (i) rétablissement de T Académie 
royale des sciences de Naples ^ M. Serrao fit une grande 
perte par la mort du docteur Gyrillo j son maître y son 
protecteur et son ami* La douleur de M'. Serrao ne 8e 
consuma point en vains regrets ; il recueillit (2) les 
consultations de ce médecin célèbre y qui furent publiées 
en trois volumes (3) ^ et il 7 ajouta une savante préface 
avec la réfutation des critiques dirigées contre quelques- 
uns de ces écrits. Il répondit avec force au rédacteur 
des Actes de Leipsick (4) 9 qui avoit attaqué le docteur 
Cyrillo sur son édition d'Etmuller j et au fils d'Etmul* 
1er lui-même y qui s^étoit plaint avec amertume de quel- 
ques retranchemens faits par l'éditeur, auquel on 11e 
pouvoit reprocher que d'avoir donné trop de temps à 
» ....■■ I I III I ■ I I I I I I — — — ^Mi^— * 

(1) En 1734. 

(a) Conjointement avec te docteur Saactus Cynlius, neveu d» 
docteur Cyrillo dont il s^a^it ici. 

(3) In-4.^ 

(4) Pro Nicolao Cyrillo Vindicice adversiis lipsiensiom respoiw 
sîonem ad vinim ampliMÎDium Antonium Leprottnm , intimum ca- 
l)icularium atque archiatrum pontificium. Nieolaï Cyrilli Consifia 
xnedica , 3 vol. in-4**^- ^ 
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cette entreprise. Enfin, après ayoir réduit au silence les 
ennemis de son maître (1) , M. Serrao lui éleva un 
monument digne de tons les deux , en publiant sa vie. 
II regardoit ces sortes d'écrits comme devant être très- 
utiles i rinstruction de la jeunesse et servir d'intro- 
duction à l'étude de l'histoire. 

Combien en effet doivent déplaire à ceux <^ui en re- 
çoivent les premières leçons, ces abrégés stériles où les 
hommes sont peints sans caractère et les révolutions 
sans énergie ; qui n'inspirent aucun intérêt , parce que 
les acteurs , qu'on ne voit qu'un moment, disparoissent 
sans être connus , et presque toujours sans qu'on s'en 
souvienne ; qui n'excitent pas tn^me la curiosité, l'es- 
prit ne pouvant se plaire à la vue d'une multitude d'évé- 
nemens qui le fatiguent? Représentez plulât à l'eniant 
la succession îles siècles sous l'emblème d'un tableau 
divisé en grandes époques ; faites naître en lui le désir 
de connoître les grandes cités et les nations qui ne sont 
plus ; animex alors votre récit , en lui parlant des 
législateurs, des philosophes et des héros qui les ont 
illustrées : il n'y a rien de grand dans les fastes du 
rnonde qui ne leur ait appartenu , et que votre élève ne 
puisse trouver dans leur histoire ; celle d'un peuple est 
trop abstraite pour sa pensée ; la vie d'un grand homme 
a quelque chose de merveilleux qui dxera son atten- 
tion; il le verra se mouvoir, pour ainsi due , en sa 



(i) Poat eju) fatum et mihi luenda (?)ii3 viri jura, qnan! orn- 
ais i eo gublato, in me «tunina negotLonim e^tis reciderit. (Episl. 

Serrai ailLepcottum-) 



\ 
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pri^sence ; son ame ardente s^attachera toute entière à 
sa fortune. En vous servant ainsi de rimaginatioii 
pour imprimer des traces profondes dans la mémoire ^ 
la curiosité de votre élève croîtra en même temps que 
ses connoissances deviendront plus étendues; eill^ezer- 
çant vous aurez rendu sa tête active ; les abrégés d'hiSf- 
toire j qui Paurdient rebuté dVbord y lui deviendront 
nécessaires pour classer les faits nombreux qu^il aura 
recueillis 9 et le sentiment de- sa force ^ ainsi ménagé , 
le préparera à de nouvelles entreprises en lui promet- 
tant de nouveaux succès. » 

Parmi les ouvrages publiés par M. Serrao sur. la njé- I 
decine j on compte ime traduction en italien du Traité • 
de Fringle (i) sur les maladies des armées^ des rech^ 
ches sur la manière de rappeler à la vie les personnes 
noyées (2)^ et une lettre latine ^ écrite en 1762 au doC' 
teur Bruno j médecin maltois , sur la phthisie pulmo- 
naire y très-redoutée dans les pays chauds. Le but de 
cette lettre étoit de faire connoître les abus qui résul- 
toient de la loi par laquelle on devoit trûler tous les 
meubles j linges et bardes qui pouvoient être impré- 
gnés de miasmes contagieux , et d'indiquer des procé- 
dés que Ton pût substituer à des ordres dont Texécution 
étoit ruineuse pour les familles. Le roi adopta les mo- 



(1) Le célèbre Mazocchi a porté sur la traduction italienne des 
Observations de Pringle par M. Serrao, le jugement suivant: 
<c Quod ita f'actum à viro dissertissimo fuit , ut id opus non ex 
» aliéna linguatransmissum^ sed plané genuinum, et nunc primùm 
M in Italia felicissimo in solo prognatum credas. » 

(2) En .1767. 
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diËcations proposéi.'S par M. Serrao , et il abolit une 
coutume barbare sans dûule , puisqu'elle ajuutoit aux 
borreurs de la mort celle de l'exaction et du pillage ^ 
et bien inutile en même temps , puisque la défiance 
ttes uns et la cupidité des autres laîssuipnt presque 
torjours subsister le loyer de la contagion. 

On sait qne Cliirac et Chycoineau s'éloienl réimis 



araduxe en médecine. Sui' 
■seille ne se communiquoit 
n'éioit point contagieuse. 



pour soutenir un gra 
vanteux , la peste de 
point par le contact 

Freind et Mead sYlevèrcut contre celte assertion 
M. Serrao adressa (1) , sur le même sujet , une savant» 
lettre au docteur Leprolti, premier médecin du pape ^ 
dons laqiielle il ne lui fut pas difficile de prouver que 
Cbù'ac et Cliycoineau s'étoient trompes. Mais si cette 
erreur a élé commise par deux, miidecins de l'École 
jrançaise , ce sont aussi des médecins de cette école 
qui Tont combattue avec le plus de force et de SMCcès. 



Qu'on lis 



S ouvrages d'Astruc et de Deidicr , et l'on 



Terra que les étrangers n'ont rien éci 

vaincant, et qu'ils n'ont aucun reprocbe à nous faire 

à cet égard. 

En 1744 ) M- Serrao publia ses réflexions sur l'épi- 
zootie cruelle qui ravagcoit alors toute l'Europe , et 
qui étoit de la même nature que celle dont Lancisi et 
Hamazzini avoient écrit l'histoire un demi-siècle aupa- 
ravant. . 
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On doit encore à M.Serrao la description du catarrli» 
Apidémique des années 174^ et 43 9 qui y se renouTe» 
lant en 1772 j se répandit en Europe du nord au le- 
vant 9 et se manifesta même en Amérique* M. Serrao 
croyoit s^étre assuré par un grand nombre de fidts que 
ce rhume étoit contagieux ; opinion qui fut alors an- 
noncée et débattue dans les journaux anglais. 

On voit par ces détails quHl ne s^est passé pendant 
une longue suite d^années aucun événement remar- 
quable en médecine 9- qui n^ait été le sujet cle ses médi- 
tations et de ses écrits. 

Veut-on avoir une preuve authentique et irrévocable 
de la grande confiance dont il jouissoit en Europe? on 
la trouvera dans la lettre que la Faculté de médecine 
de Paris lui écrivit en 1748 pour lui demander iei 
renàeignemens sur l'état delà médecine dans le royaume 
de Naples. L'opinion de cette illustre Faculté est d'un 
si grand poids y et son suffrage est si flatteur y que je 
n'ai pas dû manquer d'en faire mention ici. 

En 1758 M. Serrao fut nommé premier médecin àe 
là reine de Naples y et il reçut du célèbre van Swieten j 
alors premier médecin de la cour impériale à Vienne, 
une lettre très -dé taillée sur la santé de cette princesse j 
J>eu de temps après , le roi le choisit pour son premier 
médecin j et il a joui long-temps de toute la confiance 
de leurs majestés. 

Parmi les marques de son dévouement à leur per- 
sonne 9 on doit sur-tout compter la dernière circons- 
tance de sa vie. La reine étoit dangereusement malade 
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d'une suite de couche ; M. Serrao (1) sVtantlevé peailaut 
la ïiuit pour aller Â son secours , oublia de se couvrir 
de son manteau : le froid le saisit, et il mourut, <juel- 
ques jours après (2), âgé de quatre-vingt-un ans, des 
suites dVne péripueumonie dont ce refroidissement 
avoit é\.é la cause. Ce sacrifice au moins ne fut pas 
inutile ; il apprit que la reine , en suivant ses conseils y 
avoit été rappelée à la vie , qu'alurâ il quitta sans 
regret. 

M. Fasano, qui l'avolt accompagné long-temps prèa ^ 
des malades , nous a transmis les principes générau* ' 
d'après lesquels ce médecin célèbre (3) se conduisoil 
dans sa pratique (4). 



(1) II fut long-terapa 
M. Faiana décnt coiiioi 
quolibet corpnria situ < 
cflam espeililè-, [ 



lUrmenlé par une maladie de gosier, qu» , 

il suit : Respirabac quidam liberrimt îa , 

leijue in vieilïa ac aomijo ; loijuebauir 

(lei^latiebat , |)otu1eHta verù perdlEB- 



:, si affatim celerilerque biberei, (ufl'ocarettu. (De tiea 
Serrai, p, 134. ] 

(a) En 1738, il B'cli.ît marid Ters l'âge de 5o ans , et il «roa 
eu de ce mariage une fille appelée Hippoljia. 

(3) Tioii qualités sont nécessaires nu nii^decin, disait M. Serrao ,, 
prima est xieniia , secundo faciindia , tettia comitas. 

(4) £n 1764 il dirigea le traitement d'un grand nombre de mo^ 
ladea «.itaqaés d'une fièvre pulride épidémiijuc , compliquée de proa-. 
iTRtion lie forces el de mouvcmens coniulsîi'a: au lieu de les eutagxer- 
dansdesh&pttaui, il tes St placersousdesbangardacanslruiCaeHpleitt 
air. Les acides, l'eau froide, même a la glace , et le musc, furent 
le moyen qu^il opposa beureuaemeat aux progrès du mal. M. fier- 
rao admcuoit trois causes des mstadlea uonvelles. Unirersim novos 
morbos ab una ex tiibus csuùi proIiciGci statuebat ; 
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Au sujet du quinquina y M. Serrao avoit coutumié 
de dire , ce qui seroit vrai, même ici, qu^il. meurt plus 
de personnes , faute d^en avoir pris j que pour en avoir 
trop usé. 

Avare d^opium , il prodiguoit les cautères et les vé- 
sicatoires , très-utiles dans un climat oii les affections 
cutanées (i) sont très-répandues. 

Les maladies de nerfs y sont aussi très-fréquentes* 
Il résultoit y disoit-il , de ses observations , que les sys- 
tèmes nerveux et irritable étoient toujours dans un 
état réciproque de mouvement et d'inaction : hypothèse 
ingénieuse qui explique d'une manière simple les effets 
de l'exercice et du repos. 

Trois considérations étoîent là base de son pronos- 
tic ; l'état du visage , celui de la respiration et celui 
des forces (a). 

Il fut long- temps le partisan zélé de l'inoculation; 



immutata qunlitate victûs , ex totius vîtae ratione mutata , ex com- 
mercio et commîstione contagioneque dissimiLium dissitarumque na- 
tiomim. (De vila Serrai, p. i49' ) 

(i) Salsedo y salsitudo de Pline. 

(2) En général il redoutoit l'émétique et la saignée : on- se 
souviendra qn'il pratiquoit à Naples. 11 faisoit un cas infini des 
écrits d*Hippocrate. 

Tant6 autepn Hippocratîs studio ducebatur, ut Gatenum non alîli 
dausâ pîuris faceret, quàm quôd Hîppocratis doctrinœ assertor et 
TÎndex fuisset. Tmpensèque laudabnt Boërrhavium , qu6d is ora" 
tionGmDECOMMEKDÂNDO STUDIO HippocRATico publicè habuissct 
patrio lyceo. Hîppocratis leclionera cis verbis auditoribus coro- 
mendabat quibus eloquentiae studiosis Ciccronis lectionem Quincti- 
lianus. ( Fftsano, De yitaSerra>; p. 157^.) 
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^^^bis ayaiit perdu Paîiié de ses petitâ-fils de la petite- ^H 

^^Brole artijîcielle , il changea d'avis. ^H 

^^^Hl n'ignoroit pas cependant qu'il étoit possible d'en ^H 

I, -mourir; mois cette objection, à laijnelle il avait ré- ^| 

pondu tant de fois , lui partit sans n^plique lorsque ^M 

le sentiment eut trouble sa pensée , et qu'il vit dans ^1 



. pensée , et qu'il vit dans 
son calcul un Gis à la place d'un citoy^eu. 

On a trouvé dans ses jiapiers , après sa mort , des 
■yera latins et italiens (1) adressés, les uns, k Mazoc- 
chi qui lui avoic dédié son poème latin sur la pierre 
infernale (a) , les autres au feu docteur Vaxallo , son 
-ami le plus tendre , auquel il eut le malheur de sur- 
vivre. Ils s'étoient promis de réunir leurs cendres dans 
le même tombeau : M. Serrao s'empressa de remplir 
Ce vœu de son cceurj en faisant élever dans l'église de 
Sainte -Marie-le s- Vierges un monument où le corps 
de son ami fut déposé et où il se ménagea pour lui- 
même un dernier asile. Le sacrifice est maintenant 
accompli , et la mort , qui d'ordinaire rompt tous les 
liens , les a réunis pom' toujours. 

(t) Extnnt ejuslnlina et etruscn, tiim srrîa, lum lepiiia, Cflrmii:l 
-perpulchra , partîm cdita, partûn inédits ; et écria optinria si^nieiitiLi 
lerercn; et liulicra, quararis lepoiia pleiia,iiil)iltainRn qiiod in miirca 
Yel miiiiinuin pcccet , rcdofcntia. Exiant ijuoqtii! itmlianea, cpisrolse, 
«t carmina klina , qiiic , vel alieno noiniiic rul^^ata, rel ab .aliii 
Tecitflta t'uerant -, quce niiniriim rogatitibus littirarina glori.'a cupi- 
dis, Bcd illeteratis ainicis scripsit , quasque pomundùm iptiuit 
fuisse (quiiiiii|uàiii ipse cum neiiiîiie coininunicasaet) stjlua declsca.- 
tit. ( FiisaDO , Di- vlla Scrruï, p. ili^. ) 
(a) LiFij laiBMiTAi-ii) aU FiancïsciuD Serraum, Elego-«poi. pic 



I 
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M. Serrao a joui^ jusqu^à Page de quatre^iringts an») 
de sa sensibilité et de sa raison. On le citoiteiM^oreilaiis 
sa Tieillesse comme un modèle de toléiançe et de cou- 
rage. Témoin éclairé des progrès des sciences ^ il suifit 
toujours le mouvement de son siècle , et la chaîne des 
Térités physiques ne se rompit à ses yeux qu^au mor 
ment où ils se fermèrent à la lumière. Il ne calonmU 
point les dernières années de sa vie , et il se fôlicila 
d^ayoir assez vécu pour voir les hommes plus instiîiiti 
qu^ils ne Pétoient auparavant. 

Ces qualités aimables le rendoient cher à tous. QnW 
ce en effet qu^Un médecin célèbre qui se repose apiis 
soixante ans de travaux ? C^est un vieil ami de ses con- 
citoyens. Sa bienfaisance s^est étendue à plusieurs gf 
nérations ; il a vu de près leurs maux et leurs foiblesses; 
le masque de l'hypocrisie y le voile même de la pudeur 
sont tombés en sa présence. Le vice et Ja vertu se sont 
montrés nus à ses regards ^ et cette parfaite connois- 
sance du cœur humain y ces leçons , ces secrets y ces 
exemples , concentrés dans son ame , seront ensevelis 
avec lui dans la tombe ^ où Pâttendent les regrets de 
son siècle et Festime de la postérité. 

Tel a été M. Serrao : la voix de la reconnoissancQ 
publique a retenti jusqu'à nous, et nous a dicté cet 
éloge. On dira de lui : Comme citoyen, c'est en conso- 
lant y c'est en soulageant les malheureux qu'il a bien 
mérité de sa patrie ; <;omme philosophe , c'est en dé* 
Iruisant des erreurs qu'il a servi la vérité. 



STOLL. 



JyiAXiuiLiEs Stoli., docteur en médecine et pro- 
fesseur ortlûi&ire de médecine pratique à Vienne eo 
Autriche, «correspondant de la Sociélé royale, natjuit 
en î74^ ) 1^ 1» octobre , à Erzingen , village de la 
seigneurie de Kettgau eu Souabe , de Pierre StolL ^ 
maître en cbii'urgie. 

LYcole de médecine de Vienne tient un des premiers 
rangs parmi celles de l'Europe savante , et c'est A la 
protection éclairée de l'impératrice Marie-Thérèse , 
qu'elle doit tout son lustre. Le premier serWce que cette 
auguste princesse lui a rendu a été de lui donner 
pour président le disciple chéri de BoërrhaaTe , van 
Swieten, qu'elle avoit appelé à sa coui-, où il est mort 
comblé de ses bienfaits. Bientôt Storck , de Haen, 
Mertens , Quarin et StoU , se firent connoître par leurs 
ouvrages ; et tandis que la chirurgie languissoit 1. -i 
Vienne , la médecine y faisoit des progrès rapides , 
qui occuperont une place distinguée dans l'histoire lit- 
téraire du siècle où nous vivons. 

M. Stoll commença par exercer k Erzingen , soUS 
les yeux de sou père , les fonctions d'élève en chi- 
rurgie. 

On remarque dans ceux qui se livrent à l'étude des 
arts deux sortes de dispositions , qui , réuuies, portent 
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le talent à son comble. L^une consiste dans ime fleil* 
bilité d^organes qui rend toute imitation facile} Tautre 
dépend d'une force de tête qui perfectionne et qui in- 
vente. La première de ces qualités manquoit à M. StoU; 
mais son ardeur pour le travail étoit extrême ^ et il 
trouva dans le collège des Jésuites de Rotweil , où il 
passa une partie de sa jeunesse y de fréquentes occasions 
de £ûre pressentir ce quHl deviendroit un jour* 

Ayec de grands talens y sans fortune ^ comment ao- 
roit-il échappé aux adroites insinuations de ses mattrtt? 
Il entra dans leur Société en 1761. Il acheva ses études 
à Ingolstadt , et bientât après il fut nommé professeur 
des humanités dans Funiversité de Hall en TyroL 

Les Jésuites av oient établi dans leurs collèges qm 
les professeurs enseigneroient successivement dans toutes 
les classes : ce qui joignoit à Pavantage d^éloigner là 
médiocrité celui de former de savans littérateurs^ 
C^étoit une manière de recommencer ses études et da 
s^afFemiir dans la connoissance des bons modèles. 
M. StoU ^e fit remarquer dans cette carrière en em- 
ployant une méthode nouvelle pour enseigner les langues 
grecque et latine ; mais cette innovation , quoique bien 
reçue du public j et peut-être parce qu'elle en avoit été 
trop bien accueillie , déplut aux supérieurs de M. Stoll ^ 
qui le punirent de ses succès en le reléguant à Eichstad^ 
ville dont le collège avoit beaucoup moins de célébrité- 
que celui de Hall , d'où il eut ordre de sortir. 

M. Stoll avoit formé le projet d'écrire un traité de 
l'éducation publique : J'oserai hasarder ici quelques ré- 
flexions analogues aux vues de ce savant ^ dont un dt 
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■es disciples, qui m'en a fait part, a gardé lo soiivemi'. 
On dit qiiti les eufans passent trop de temps dans 
les coIlég<?s ; mais ce temps ne seroit pas trop long , 
si renseignement des sciences exactes y éloit joint à 
celui des lettres. Peut-être t'audroit-it , comnia im de 
nos philosophes Ta conseilliS, se contenter, pendant 1« 
cours des premières années , d'' exercer la mémoire ^ 
en laissant mârir la raison ; car ce sont des idées, et 
iionde9précGptes,qu'ilimportc aux enfansdereuiit^ilitr* 
Peut-être faudroit-il conuuencer par ne fixer leur atten't j 
tion qne sur les temps les plus simples des verbes , et 1 
se borner long - temps à les laii-e traduire , sans leuï 
proposer aucime composition dans une langue dont les 
(ours ne leur sont point assez connus; peut-^-tre que les 
procédés de certains aris et quelques expériences d^ j 
physique , dénués d'alwrd de tout l'aisoniiement , se^ [ 
ruîpnt pour eux un spectacle attrayant et Hn amiise- 
meat utile. A leurs questions nombreuses , onneieroitj 
que de courtes réponses; leur curiosité seroit ajnsv j 
plutôt excitée que satisfaite ; et le temps étant enfitt 1 
arrivé , toutes leurs idées, toutes leurs observai i ont ,1 
setoient liées par une théorie simple et facile. Les prin- 
cipes de la grammaire générale , appuyés par des 1 
exemples, leur dévoileroient le mécanisme du discours î ; 
on. leur Jonneroit alors poiir composer , la traduction 
des ouvrages les plus purement écrits , et la lecture du 
originaux leur niontreroit en quoi la convenance efl 
le goût auroient été respectés on blessés par eux; on , 
]es engageroit , dans de certains jours ou A de certaines 
Jieures , à ne parler que la langue qui seroit robjft d» 
T. 3. 19 
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leur étude ; les élémens des scieuces pliySHjues icroicDl 
disparoltre le merveilleux des phéuomèiies dont ils 
tmrok'iit d'abord été frappés j le calcul et la géométnc, 
appliquësà propos, leiiroffriroientla solution des plut 
piqiians problèmes ; les cbaiues des montagnes ^ les ri- 
vages des mers, les sillons fjue décrivent les ûeuvea, 
leur traceroient les limites naturelles des empires | U 
destinée des grands peuples leur m arque roit des époquM 
- dans la durée des siècles j dans les substances di.'S (rois 
règnes , avec les couleurs les plus riches , ils Iroiive- 
roient les formes les plus variées et les plus belles. 
Parmi tant d'objets agréables, les délassemens des arti 
■eroieut pour eux de nouveaux encourage mens an tra- 
vail. Le crayon, le pinceau, la plume, les armes, 
maniés successivement , les niouvemens do la danse 
excitéset mesurés par les sons de la musique , la course, 
la lutte elles-mêmes , tant d'exercices et de jeux mtU< 
à l'étude , ne laisseroient dans une éducation biea 
soignée aucuns instans qui ne fussent voués à l'instniG- 
tion et au plaisir. C'est l'ennui sur-tout qu'il &ul 
bannir des lieux habités par la jeunesse ; il flétrit , il 
dessèche les premiers germes de L'esprit : près de cM 
«1res , dont l'anie activu tend à s'épanouir sans cesse, 
on ne doit rien admettre qui la resserre ou qui I* 
glace ; car c'est au sein du mouvement que l'hunune 
troît et SB développe , comme c'est dans l'inaction qu'il 
perd le bien le plus réel , la foico , sans laquelle il n'est 
pour lui ni bonheur ni liberté. 

M. StoU quitta , en 1767 , l'ordre dans lequel il étuit 
rntré. H j fut déterminé par un entretien qu'il eiif 
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•TEC un jésuite île ses amis qui, étant k Partii^Ie de la 
mort , lui révéla , sur la constitution de cette Société , 
diverses circonstances secrètes, par les(|uelle5 il se crut 
obligé de n'y pas rester attaché plus long-temps. 

Après avoir suivi pendant une année , à Strasbourg^ 
les leijons de la Faculté de médecine , la réputation dii 
célèbre deHaè'n l'attirai Vienne où il fut reçu docteur ' 
en 177a. Le gouvernement l'envoya aussitôt en Hon* 
grie où des maladies épidémiques faisoieiit de grands ] 
ravages. C'est dans les pays malsains , tels (jui 
laines provinces de la Hongrie , où le règne des épv 
démies est très-marqué ; c'est là que l'influence de 
température se montre par des clFets très- sensibles , 4 
et cjue toutes les fièvres portent évidemment l'empreints' j 
de la maladie dominante de la saison, 

Enviroiiué de ces tristes objets de son étude , il lut 
l/es œuvres de Sydenham , et il reconnut dans la nature 
les grands traits des tableaux tracés par ce médecin 
illustre; il lut ensuite les autres traités écrits sur le 
même sujet ; mais il revint toujours h celui de Syden- 






u'doit 



des observateurs 



modernes , et qu'il se proposa toujours ponr modèle 
dans ses travaux. 

Ce sont sur-tout les fièvres intermittentes et rémit- 
tentes de mauvais caractère qui affligent les diverses 
contrées de la Hongrie. M. Stoll apprit à leurs habitans 
à foire usage du quinquina pour se guérir , et quel- 
quefois aussi pour se prései-ver ; mais il ne pouvoit 
TÎvre au milieu d'eux sans courir les mêmes dangers , 
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et il acquit une partie de son savoir aux dépex^ de sa 
santé. 

Ce seroit une assez bonne n]a9ière de choîsûr.nn m^ 
decin que de préférer celui qui auroit éprouvé la mala* 
die dont on seroit atteint. On ne pourroit. douter au 
iBoins qu^il n^eût médité long-temps, aiirt les i|ioj608 
de la traiter. M. Stoll avoit si profondément ëti^dié I^ 
épidémies f . dont h^ climat .de Hongrie est le . foyer^ 
qu^il en prévoyoit le retour par Fétat du ciel | et qu^ii 
en reconnoissoit Texistence par des symptâmes pré- 
curseurs que Ton n^avoit point observés avant lui ^ et 
quHl- auroit sans doute ignorés , comme^ les autres j. s'il 
ne les eût pas remarqiiés sur lui-même. Epuisé par les 
attaques réitérées de ces maui^ cruels^ il fut obligé as 
quitter un pays où il. s^étoit rendu !si litile ^ mais qui 
lui étoit devenu si contraire. 

Il vint à Vienne où j après quelques itiois de rep<% 
M» Storck qui connoissoit son mérite le. chargea dit 
suppléer M. de Haëen^ alors malade, dans les foiictions 
de sa chaire de médecine clinique , dont M. Stoll es( 
devenu le titulaire ^ et où il s^est acquis tant de gloire. 

Ne négligeons point de fixer PattentLon publiq-uç sur 
un genre d'établissement des plus impprtans y et qui 
manque à la France. Dans une école clinique* , le pro- 
fesseur enseigne la médecine près des malades ;. il ap' 
prend aux élèves qui l'entourent à reconnoître l'espèce 
d'affection qui se présente , et à prévoir les crises qui 
doivent la terminer; il calcule avec eux les forces de 
la vie ; et comme ils ont dans leurs mains le fil qui le 
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GÔndiiif j ils jugent >!ii même temps et la nature et son 
iHÎiiïstre *j -tout, jiisqiiVux fautes île leur niaUre, jteut 
■ervjr A les éclairer. Siirun registre qui demeiii-e attacha 
An lit an malade , siiiit consignées la série des accideris 
et celle des remèdes par lesquels on les a combattus ; 
la joni'nal de la convalescence , ou , si la mort a ter- 
miné la scène , la description tlea ravages inlérienra 
quele mal a produits achève le tableau. Ces divers états 
fjonis composent l'histoire de l'iiospice , oi'i le souvenir 
Ab tout ce qui intéresse l'avancement de la médecin» 
est conservé. C'est par les élèves que les registres sont 
tenus, que les dissections sont faites, que les phéno- 
mènes de l'atmosphère sont recueillis ; c'est par euxqutr 
les oJiservations physiques et médicales sont rassem- 
blées ; et ces diverses fonctions, décernées aux plus 
habiles , sont le prix de leur exactitude et de leur zèle. 
Chaque jour, après sa visite , le professeur les entre- 
tient des cas rares qui se sont offerts , et il expose les 
détails dans lewpiels la présence des malades ne lui a 
pas permis d'entrer : car il n'oublie point qu'il oxerc « 
lin ministère de bienfaisance , et qn'il ne doit porter 
que des paroles de pais. C'est là que les opinions sont 
discutées, que les jugemens sont approfondis, et que 
les éUves sont rappelés sans cesse aux véritables sources 
<le l'érudition et dn savoir. Ainsi , non seulement on 
los instruit , mais on les accoutume encore k la pré- 
cision dans les recherches ; on les force h se rendre 
compte de ce qu'ils ont remarqué , et en traitant avec 
eux la médecine, comme une branche de la physique, 
ou leur douju une impuUioa utile d'oà l'ou verra 
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naître , non quelques décoiivertea isolées , telles qi 
liasard les livre à l'empirisme, mitis im enchaînemeiil 
de connoissances notiTelles , comme une étude assidue 
les trouve toujours dans les sentiers de Texpérience 
de la raison. Voilà quels fruits produiroit l'établ 
inent d'ime thaire de médecine pratique en Frani 

Xics maladies que M. Stoll a le plus souvent obseï 
dans le climat de Vienne sont celles que produit l'al- 
tération de la bile , les fièvi'es lentes nerveuses, lespé- 
ripneumonies j les catarrhes , la dyssenterie et les rhu- 
niirtismes. 

Les anciens appeloîcnt du nom de bilieuses les ma- 
ladies dans lesquelles le sang que l'on avoit tiré se cou- 
Vfoît d'une croûte jaune et dure. Suivant l'acception 
des modernes, dans les maladies bilieuses, l'estomac et 
les inlestins sont remplis de sucs amers , dont l'âcrïlé 
ou l'abondance excite la nausée. Comme cette matière 
n'a ni la même mobilité ni la même consistance dans 
tontes ïes saisons , dans tous les 3ges , dans tous les 
tempéramens , comme les qualités des alimens influent 
sur sa nature et sur les changemens dont elle est sui- 
ceptible, on voit combien ce sujet est vaste, et com- 
bien il faut d'expérience et de savoir pour le traiter. 
Les nombreu:! ravages que cette matière exerce f tàt 
par son séjour dans le lien de son foyer , soit au loïa 
par la réaction des nerfs que sa présence a blessés, 
soit par son absorption dans les vaisseaux lymphati- 
ques, les resserremens , les inflammations des diven 
organes , les éruptions cutanées des différens genres t 
l'espèce de pléthore que produit l'excès de la bile dapt 
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(in corps qui en est comme pénétré , la complictilion 
clés acciclens ai^iis et chroniques, primitifs ou sec on- 
dairea qui en sont la suite , et les indications qui en 
naissent i'orment un encliai'nenient de maux et de re- 
mèdes, dont nul auteur avant M. Stoll n'avait oflèrt 
Fensemble, et dans l'exposition desquels aucun n'avoit 
mis autant d'exactitude et de clarté. 

Il est une autre humeur , celle de l'insensible trans- 
piration, qui est plus abondante, plus téutie, plus fa- 
cile encore A mouvoir que la bile, qui , tantôt Htiide y 
tantôt sous la jorine de vapeur , et souvent repoussa 
d'un organe vers un autre, produit par son altération 
et par ses déplaceuieus des accidens fâcheux. Les arfbc- 
tions catarrhales, les rhumatismes, divers gonflemens 
douloureux , des inilammationa , des spasmes , des 
éruptions en sont aussi les eUctSf qu'il importe de ne 
pas confondre avec les symptômes analogues des ma- 
ladies bilieuses. Le traitement qui leur convient n'étant 
pas le même, le moyeu de les reconnoître,queM. Stoll 
a établi par lui grand nombre de faits, ne sauroit être 
iiidi fièrent. 

Lorsqu'on lit ces recueils d'observations qui ont 
toutes été faites sur des hommes indigens et mallieU- 
reuz , et qu'on voit avec quelle exactitude leurs mauX 
' ont été suivis , avec quelle précaution leurs moindres 
accidens ont été remarqués , on ne peut refuser son 
hommage à cet amour de la gloire qui seul peut sup- 
pléer toutes les ïertus, et par qui soûl ici prodigués des 
■oins que l'on n'obtiendroit qu'à peine de la pitié la plu» 
généreuse et du zèle le plus ardent de l'iiumanité. 
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M. Stoll parle des - remèdes ayec une précision {pi 
ne laisse rien à désirer ni sur leurs effets ^ ni sur leurs 
doses. Ou reconnoît par-tout Thounne que Texpérience 
a foniié. Dans le traitement des pleurésies rhunudis- 
m aies , il recommandoit l'application des yésicatciies 
dès le principe } dans le traitement des pleurésies et des 
péiipueumonies bilieuses^ilfaisoit précéder leséracuans. 
Il a été un des premiers qui aient déterminé les cas où y 
dans le pansement des vésicatoires^ il conyieut de ne 
point enlever Pépiderme. Il a guéri les sciatiques ks 
plus opiniâtres ^ à la manière de M. Cotunni j c^est-à« 
dire en plaçant un yésicatoire vers la tête du péroné. 
Il a décrit une espèce de rhumatisme bilieux qui cède • 
aux émétiques. Il a fait preudi*e avec succès le iicien 
islandicus et le polygala aux personnes dont les pon-* 
suons étoient engorgés d^une mucosité gluante ^ il a 
prouvé que dans les cas analogues Pexercice du cheval 
est utile j et quHl nuit à ceux qui sont attaqués dW 
ulcère avec phlogose au poumon. Il regardoit V arnica 
comme le quinquina des pauvres ^ et illVmployoit dans 
le traitement de toutes les diarrhées qui dépendoient 
de raffoiblissement des intestins ^ et pour remédier à 
la stupeur des orgaues des sens. Le remède nervin 
qu'il préféroit étoit un mélange de poudre de pe- 
tite valériane^ de fer et de quinquina. Ses observations 
sur TefticacLté des extraits d^aconit ^ de bella-dona et 
de stramonium ^ doQués aux malades attaqviés dW- 
cicns rhumatismes^ ou de Pépilepsie y ont fixé Tatten- 
tion de tous les médecins \ enfin , dans le traitement 
des dyssenteries les plus rebelles ^ il a fait appliquer 
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aTec succès des vésicatoires ou des sinapisines sur 4a 
région du bas^ventre; et ces différens secours , donnés a 
propos et presque toujours sous une forme nouvdte y 
sont autant de richesses pour notre art^ qui, cultivé de 
cette manière et se liant de toutes parts arec les sciences 
exactes y deviendra comme elles j scrupuleux dans ses 
essais et dans ses preuves y et clair dans ses résultats. 

Avant M. Stoll, M. de Haeu avoit constaté, dans le 
même hâpital les propriétés médicales de l'eau de 
chaux y de Vanonîs et de Vu9a uni dans le traitch 
ment des calculeux, et celles des feuilles d'oranger y 
dont Fusage est maintenant si répandu pour cal* 
mer les spasmes. L'un et l'autre ont prescrit M. 
médicaniens dans les formules les plus simples y pré» 
caution sans laquelle ils n'auroient pu retirer aucun 
fmit de leurs travaux ; l'un et l'autre ont tenu le plus 
juste milieu entre Fempirisme de l'observation dont 
Pringle faisoit le plus de cas , et la théorie de la méde- 
cine rationnelle à laquelle HoiBnann etBoerrhaave ont 
tout rapporté. Mais il est difficile d'expliquer comment 
deux médecins habiles , conduits par des principes k 
peu près semblables , habitant le même cUmat , et 
pratiquant dans le même hospice y ont eu des opi- 
nions dififérentes sur quelques-uns des points les plus 
essentiels de notre art. M. StoU faisoit un grand usage 
de l'émétiqne au commencement des maladies aiguës y 
et M. de Haen se vantoit de ne l'employer jamais. 
Celui-ci prodiguoit le quinquina j M. Stoll le conseilloit 
avec plus de mesure , et il regardoit même l'abus de 
ce remède comme capable de provoquer la goutte. La 



•jS ELOGES HISTORIQUES, 

malignité paioissoit h M. de Haen n'être qu'un 
dent produit ^ comme les fièvres g xantliéinatiqiiES , par 
uu régime défectueux o« par un trailement erroné: 
M. Slollf BU coutraire , a décrit des fièvres essentiel- 
lement malignes ; il en a déterminé le caractère) etiJ 
a prouvé que le foyer doa exanthèmes rtsidoit soutoU 
dans les humeurs dont Ira premières voies étoient rem- 
plies. MM. de ilai'n et Stoll ont tous les deux été re- 
marquables par cette originalité qui est propre aux in- 
nenteurs ; ils se sont tous les Jeux éloignés des sentien 
battus ; mais M. de Haën s'est peut-être trop presti 
J'en sortir. Il règne dans ses entreprises une Iiardieaje, 
«Aans bes jugemens une rigueur , et dans ses opimoiu 
une singularité qui n'ont fait que s'accroître avecl'^) 
et qui ont conduit ce savant médecin à terminer U 
carrière par un écrit sur les miracles dont il sVst H- 
clai'é le iauieur. Plus réservé , M. Stoll ne croyoit 
qu'aux merveilles de la nature. N'oublions pas , disoîl- 
il lorsqu'il étoit contraint de s'arrêter dans ses leçoni 
sur les fautes que M. de Haen avoit commises f que 
cet illustre professeur a publié sui' le tétanos ^ sur l«i 
hémorroïdes , sur la colique des peintres , et sur let 
jours critiques , de savantes dissertations dont notre 
siècle s'honore. M. Stoll l'avoît vu périr victime de M 
ConSance aveugle dans ses propres lumières, Atteùt 
d'une fausâe inllammation de poitrine ^ il aggrara son 
mal par des saignées dont les suites lurent mortelles. 
Ainsi M. Stoll avoit appris , par les leçons de son 
mattre, ce qu'il devoit savoir ; par son exemple, ce qu'il 
devoit faire; et par ses erreurs , ce qu'il devoit éviter. 
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rl>es Aphorismes d'Hippocrate et ceux de Datrrhaave 
•ont deux des plus belles productions de l'esprit hu- 
main. Ces grands homme» semblent n'avoir laissé aux 
médecins qui sunt venns apri's em:, d'autre gloire que 
celle d'être leurs disciples et leurs commentateurs. On 
admire'sur-tout dans les Aphorismes d'Hippocrate ces 
grandes vues , ces vérités générales que le philosophe 
grec a exprimées avec toute la précision et la vigueur 
de la poésie. Boerthaave , plus circonscrit , s'est moins 
écarté de son sujet. Ce fut pour servir de texte à ses 
leçons qu'il rédigea ses Aphorismes. Les mêmes in- 
tentions ont suggéré k M, Stoll le même projet ; et re- 
morquant que la connoissance «les diverses soites de 
£èvres est maintenant beaucoup plus avancée qu'elle 
ne l'étoit du temps de Boërrliaave , et que ce médecin 
illustre n'avoit parlé ni des épidémies, ni des miJadies 
constitutionnelles des années, il se proposa , dans ses 
nouveaux Aphorismes , de suppléer à cet oubli, 

Lorsqu'on étudie la marche des maladies fébriles dont 
les liabitans d'un grand pays sont atteints , on observe 
que plusieurs d'eutre elles varient comme les saisons. 
M. Stoll les désigne par le nom d'annuelles. En por- 
tant plus loin ses regards , il trouve qu'il existe des 
révolutions de plusieurs années pendant lesquelles cer- 
taines fièvres conservent leurs caractères , et décroissent 
ensuite pour (aire place à des constitutions nouvelles. 
Celles-ci sont appelées du nomi de stalionnaires. On s'est 
assuré qu'elles influent sur les fièvres annuelles, qui se 
prolongent quelquefois assez pour se snbstituer aux 
premières , et l'on présume que diverses périodes ra- 
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mènent ces maladies dans un ordre que des obserra- 
tions exactes sur la température et sur les bialancemens 
dePatraosphère détermineront peut-être un jour. Ccmfl- 
tamment appuyé sur la théorie de Sydenham'^ dont il 
s^est écarté dans quelques points ^ M. StoU à distnté 
ces grandes questions avec un savoir et ime philosophie 
qui suffiroient pour illustrer sa mémoire. Son dernier 
résultat est que nul médecin ne peut donner dés conseils 
utiles s^il ne connoît pas la marche et la nature des 
fièvres stationnaires et annuelles dominantes y les re- 
mèdes qui leur conviennent , et leurs rapports avec les 
maladies quHl doit traiter ; réflexion qui montre pour 
quelle raison Pétude de la médecine est si difficile et si 
longue y et pourquoi , dans le nombre de ceux que le 
public appelle j il en est si peu qui soiekit capables 
d'exercer cet art et de contribuer à ses progrès. ' 

Quelquefois le médecin demeure indécis sur la na* 
ture d'un mal dont les signes sont équivoques , 6n' 
dont les accidens sont compliqués. M. StoU a tracé 
la méthode générale y indirecte et symptomatique j 
qu'il convient de suivre en pareil cas; il indique jus- 
qu'où l'on peut aller et où il faut que l'on s'arrête. Il 
montre combien est coupable celui que des suppositions 
dirigent dans le choix des médicamens qu'il prescrit ; 
à quel ridicule , à quel danger même il s'expose lorsqu'il 
s'arme d'un secours puissant contre un mal léger; 
combien y toutes les fois qu'il doute , son devoir et son 
intérêt lui commandent de rester dans l'inaction y et 
d'observer en silence ; eniin y par quelles voies y par 
quelles tentatives sagement concertées il peut parvenir" 






«aittie^Hel l'art aie peiiî noi. 

poÎBt wft TmK JBombcaix qap T^ki a 

JQ nfï Tinraiî ^aiB ie xirhitif» qnî 
;^|KeBesaldflnt tous les movou» iurliCaiis 
le mnêde. JD. ja^ggcdait Ja £grre jmi ijii i ili - 
firiregastrigiie^ ie plus 



1 





M ' • i .• 



la cim ^ tmMkm les malaiiîff» dantioB 

MmUnUest: laJinxppBitiJlaiitielicxKliiL 

on ime tiÉMUfie juleiiuoi 

lapttte |w »jii f im II! Mfe^ ^mpoit^ suçant lai ^ 

el weàèvdtfftr émm wm mn^m. tante» la 

la jaaiigpâté sont |«rlw à lenr iinlJi il a ^éccit 

nue fièvre leaft^daerveiiie ^max^^né f|iiAnai i 4jM i tm ul 

en 1777 9 et diMBt la ■ njnri i r éuât JMILimle dbnt ies 

hommes et Jaas les iiE9aHM&. Eafia il a claiblt .^pie 

parmi les fnUHirf tzês-a^aês y trDet que FapopleKÎe^ 

plnâenn sont 4les jrrAiif ^ime fièvre iatemiîttmte 

ou xinûttente cadiée^ 3oiit les pgjMiitAS co«ps soat 

quelquefois mortds. Je na^anàe à rrgret^ la plupact 

des articles que î'ooUîe n^'ajant pas moiiis de valeur 

que ceux dcmt j^ai fiût mentioa ici. 

On doit encore à ^L, Stoll d^aroir été Téditear des 
jŒvres posthumes de Tan Swieten. Cet illustre médeciii 
é^i| dann Tusage d^'écrice chaque soir les xéauhats de 
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•es observations de la journée, et c'est ce recueil dt 
ïingt-troîs années que M. StoU a rendu public. Cem 
qui méditent sur les périodes et sur les crises des mala- 
dies y trouveront une ample moisson de faits dont ils 
pourront se servir dans leur étude. C'est sur - font es 
Usant cet ouvrage, qu'ils apprendront quels étoienl 
les principes de van Swieten dans l'exercice de la mé- 
tleciue , et qu'ils sauront se rendre compte de quelques 
circonstances particulières aux opinions qu'il aïoit 
adoptées. Lorsqu'on voit combien il a peu fait vomir 
au commencement des fièvres putrides , on comprend, 
par eïemple , pourquoi les aphlhes ont été l'un Jes 
principaux symptômes de ces maladies. On reniarnue 
encore que ) dans le traitement des fièvres putriila 
malignes , il n'a point employé le quinquina, qu'il 
remptaçoit par la serpentaire de Virginie et par le vio 
du Rliin , et que, dans le traitement des pleui'ésies, il 
n'a poiut conseilli! l'application des vésicatoïres sur le 
lieu de la douleur. C'éloit pi-csque toujours la méde- 
cine cxpectaute qu'il préféroit. En général , ceux q«i 
observent avec attention et qui pratiquent avec !*• 
serve , sont les seuls qui permettent de publier leuil 
journaux. Les autres n'osecoient écrire tout ce qu'ils 
oseut tenter ; ils rougiroient en lisant Piiistoit% de 
tant de remèdes accumulés en vain , et qui , s'ils 
n'ont pas avancé le dernier terme, ont au moins rendu 
plus amères les souifrances des malbeureux quiavoîcnl 
à mourir. 

Les yenx de M. SoU étoient fermés à peine, que su 
«uvragef avoient deii commentateurs. Jaloux de coo- 
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•erver toute ïa gloii-e , ms discipli» out recueilli ses 
leçous dont ils ont fait servir les exti-aits à l'explica- 
tion de ses Aphoi'isntes. M. Eyrel a publié les disser- 
tations où lu base de su doctrine e&t cousigiiée ; on 
doit sur-tout lui savoir gré du nous avoir conservé les 
discours que M. StoU pronouçoit chaque année à Tou- 
verture de son école de médecine pratique. Ce n'est 
plus, disoit-ilaux élèves assemblés , te nVst plus dans 
W écrits des liumnies , c'est au sein même de la na- 
ture qu'il votis tiiut prendre des leçons. Approches 
<1« ces lils de douleur où des nialheiireux gémissent } 
et interrogez-les. Ici les sympidmes ne se montrent 
pas comme dans les livres ; leur marcbc est sqiivent 
tumultueuse, rouipue, cachée par mille accidens di- 
Ters. O vous! ;iJoula-t-il , à l'instruction desquels je 
me dévoue tout entier, jugez, par mon inquiétude , de 
celle que vous éprouverez un jour. Eloignez de votre 
amale tourment du remords, et , je vous en conjure 
par ce qui vous touche et vous émeut davantage, ou 
livrez- vous sans réserve à une étude de laquelle dépend 
la vi& de vos semblables , ou , s'il ne peut en être ainsi, 
fuyez , sortez de cet asile , et quittez un état où vous 
ne aériez jamais que le fléau de l'humanité. 

M. Stoll a joui de bonne heure d'une coufîauce uni- 
verselle. On se rendoit de toutes paris à Vienne pour 
y étudier la médecine sous ses yeux , et de toutes parts 
aussi les étrangers venoient lui demander den conseils 
sur leur santé. Pendant qu'il languissoit abattu par 
ea. dernière maladie , il re^ut la visite de l'empereur, 
qui Tint le consoler au milieu ds sw souili'uu.'eii; nou 
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que M. StoU fût attaché i la cour , ni que S. M. I. en 
eût reçu des senrices personnels , mais sans donte 
parce qu^elle se regardoit comme chargée de payera 
un citoyen qui aToit honoré sa patrie , la dette sacrée 
de Testime et de la reconnoissance publiques. 

Ce saTant confrère est mort le aa mars 1788. Jk 
combien de regrets ne doit pas être suivie la perte 
d'un homme qui ayant sa quarante - cinquième apnée 
s'étoit montré le rival de Pringle et d'HuxhamdansaM 
Constitutions , Pémule de Boërrhaave daflis ses Aphô- 
rismes j et qui j s'il eût vécu plus long- temps 9 auroû 
fourni sans doute une des plus brillantes carrières dont 
rbisto^re de notre art conserve le souvenir. ^ 



StoU est justement regardé comme Tun des médecins qui se srat 
le plus illustrés dans Part si difficile de l'observation: on Va. com* 
paré à Sydenham ; mais il lui est bien supérieur , du moins dans 
les détails de ses tableaux et dans TexpressioB d'une foule* de nuan- 
ces saisies et décrites avec autant d'exactitude que de sagacité. Mon 
excellent et illustre maître Corvisart est d'ailleurs celui de tons 
les médecins français qui a le mieux apprécié StoU : il a répanda 
en grande partie sun Ratio mbden-di dans le cours de médecine 
clinique, dont on peut dire qu'il a été le fondateur en France; et 
ce trait est Aans doute un de ceux qui honorent le plus la mémoire 
du célèbre professeur de Vienne y et qui méritoit d*étre rappelé daat 
•on éloge. ( Note de Téditeur. ) 
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TARGIONI. 
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RGiOKi TozETTi, docteuT en ntédecme^ 
professeur de botanique et d'histoire naturelle, 
pzotèsscur honoraire dans l'Université de Pise, m^ ■ 
«lecin et hibliothécaire du grand-duc de Toscane^ 
membre des Académies de botanique, des Géorgo- 
philes, des Apathistes et délia Cmsca de Florence, 
des Etrusques et des Botanophiles de Crotuoe , des 
Sepolti de Volterre , de la Société d'agriculture d'Udiuo 
et de TAcadémie royale des sciences et belles lettres 
de Naples; associé étranger de la Société royale da 
mMecine, naquit k Florence le ii septembre l^i^y 
de Léonard Targioni, médecin célèbre. 

Ses parens l'envoyèrent à Pise ofi il se fit cofinoître 
par une savante dissertation sur les propriétés médi- 
cales des plantes. H y reçut A vingt-deux ans le grade 
de dateur en médecine; et l'Université, frappée de 
ses heureuses dispositions et de ses talens prématurés^ 
lui conféra en même temps le titre de professeur extra- 
ordinaire. A une imagination ^-ive, à une curiosité 
infatigable , il joignoit une grande sécurité. Jamais 
il n'étoit plus serein et plus calme que dans les exa- 
mens et dans les actes publics: il se joiioit des ques- 
tions, et son assurance en imposa plus d'une foi) à 
Ceux qui se proposoient de l'intimider. 

T. 3. ao 
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M. Targioni reyiut dans sa patrie ^ où il cultivA 
d^abord la botanique , qui foumissoit un vaste champ 
k sa mémoire. A cette époque, le célèbre Micheli y 
aroit répandu le goût de cette science , dans laquelk 
il excelloit. Il y avoit fondé une académie uniquement 
destinée à cette étude; il avoit embelli le jardin , doiit 
il étoit directeur ; il parcouroit les campagnes entouré 
d^une foule d^élèvet qui ae pressoient sur ses pas; et 
le jeune Targioni Paccompagnoit y plein de cet enthou- 
siasme qui fait qu^en suivant un grand honune cm 
croit déjà marcher à Pimmortalité. 

Lies végétaux du jardin de botanique lui furent 
bientôt connus. Il réunit avec beaucoup de peine et 
de recherches tous ceux de la Toscane : mois, trop 
précipité dans ce travail , il négligea les soins néce»- 
•aires soit pour les conserver , soit pour s^en rappeler 
les noms, et il fallut recommencer. Semblable au burin 
que Ton passe plusieurs fois sur le même trait ^ uno 
étude réitérée pe\it seule imprimer des traces durables 
et profondes. Bientôt de nouveaux efforts produisirent 
une moisson nouvelle ^ plus complète que la première ^ 
et rangée dans un meilleur ordre. Ce grand herbier 
subsiste : mais le principal avantage des collections 
de ce genre est pour celui qui les a formées. Chaque 
pièce lui rappelle toutes les circonstances de l'obser- 
vation dont elle n'est que la plus petite partie; et, dans 
ce dédale y il faut avoir tendu le fU soi-même pour n'y 
être pas égaré. 

Micheli récompensa le zèle de son disciple en Tagi^ 
géant y à l'âge de vingt-deux ans , à la Société des bota' 
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nistes de Florence. Quatre années après, ce savant 
mourut 9 ayant légué sa bibliothèque y son herbier, son 
cabinet , ses q;^anuscrits , et laissé tous ses titres litté- 
raires à M* Targioni. Le public et les sciences n^ont que 
trop souvent à gémir de voir les dépouilles des grands 
hommes profanées par Tignorance de ceux qui leur 
succèdent; mais Théritier des places de Micheli Tétoit 
aussi de ses taleus. Nommé à vingt cinq ana directeur 
du jardin de botanique de Florence, environné de 
tous les secours nécessaires aux progrès de ses tra- 
vaux, M. Targioni jouissoit., avec la sensibilité propre 
à la jeunesse , des faveurs réunies de la nature et de lâl 
fortune. 

Jamais on n^alla plus vite dans la carrière des 
sciences, et jamais on n^arriva pins heureusement* 
Kous le verrons toujours également pressé dans sa 
Énarche, toujours quittant le but qu^il avoit atteint 
pour s^en proposer un autre qu^il atteignoit encore, 
et fatiguant ainsi Phistorien qui le suit dans sa course. 
Ce n'étoit point Pambition qui Pagitoit ainsi, mais 
un besoin de se mouvoir et de s^instruire, qu^il étoit 
forcé de satisfaire. Ses yeux ne se fatiguoient point de 
voir, ni iMi mémoire de retenir ce quHl avoit vu: 
dominé par ses goûts, il ne cessoit de chercher par- 
tout de Paliment à sa curiosité; belle et singulière 
prérogative de Pentendement humain dont Pexercice 
et le travail perfectionnent les facultés, bien différent 
des instrumens des arts, qui ne font que s^affoiblir et 
s^émousser dans nos mains. 
Micheli avoit laissé imparfait un catalogue rai- 
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Bpnné, dans lequel toutes les plantes du beau jardin 
I de Florence étoient décrites. M. Targioni regarda 
I comme nii devoir sacré d'y mettre la dernière main- 
L II le publia avec des additions et des notes , dans les- 
Lqnelles sont réiuiies et souvent confondues les obse> 
'■fations de deux amis dont les noms iront ensemble 
à la postérité. 

Peu de temps après avoir contïé à M. Targioni la 
direction du jardin de botanique , le grand-duc Jean- 
Gaston y ajouta une nouvelle faveur, ou plutât une 
nouvelle justice : ce prince, le dernier des Médicii, 
tourmenté par le chagrin de voir s'éteindre eu lui 
cette maison illustre, se mèloit peu des aïïaires de ion 
état. Le tnonde va de lui-même, disoit-ilj sans atm 
besoin qu'on le gouverne; sdrte de maxime qui, si 
elle n'a pas le mérite de l'exactitude, est plus conso- 
lante ail moins et plus douce que la plupart de cellei 
par lesquelles 11 est gouverné. Malgré son indifi^ 
rence pour les détailii de l'administration , le granJ- 
duc continua de prendie intérêt aux lettres , protégées 
si efficacement , cultivées même par ses ancêtres, Câiw 
et Laurent de Médicis. Il vécut tamïlièrement avec 
les savaus, sur-tout avec M, Targioni , qu^il notnmi 
professeur de Botanique dans le collège de Florence. 

Cette ville fameuse i tant de titres , et par la beauté 
du ciel qui l'éclairé, et par la fécondité de son sol^ 
et par son amour pour les lettres et pour la Ubertéj 
cette ville si souvent victorieuse , tant de fois anéantie 
par dts ennemis nombreux, et renaissant toujouri 
de sa cendre; la patrie du Dante, de Machiavel^ de i 
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Galilée, d'Améric Vespuce^ où se ralluma pour I3 
première fois le âambeau des sciences , depuis long- 
temps cteinl pour toute la terre; où l'on a vu renattra ■ 
,Ie bon goût avec les beaux arts, où furent fondées les ' 
premières académies : cette TÎlIe conserve un profouct '] 
souvenir de sa gloire, et plusieurs sociétés littérairestfl 
y jouissent encore d'une grande célébrité. Deux de ces 
académies s'associèrent M. Targioiii. 

L'une est l'Académie des apatliistes de Florence , 
dont le plan embrasse toute l'étendue des sciences et' 
des arts. Il se distingua sur-tout p^idatit sa jeunesse 
dans le sibyllone ijiii termine chaque assemblée. On 
appelle de ce nom un jeu d'esprit qui consiste à im- 
proviser, et dans lequel , après avoir proposé une ques- 
tion quelconque, on demande h un très-jeune enfant 
un seul mot dit au hasard, dont on doit se servir 
pour ri^soudre le problème annoncé. Il faut sans 
doute beaucoup d'esprit, ou au moins de subtilité pour 
vaincre tous les obstacles réunis dans un pareil con- 
cours. Quoique cette manière de tourmenter les mots 
soit essentiellement contraii'e au bon goAt, les Italiens ' 
montrent dans ces fxercices tant de grâce, d'abon- 
dance et de facilité , qu'ils en font dispaioître presque 
toute la contrainte. Au reste , ces combats de paroles 
qu'une coutume ancienne a consacrés ; ces singuliers 
emblèmes , adoptés par les sociétés académiques , très- 
nombreuses dans chacune des villes d'Italie ; ces noms 
bizarres donnés à leurs membres, et que nul d'entre 
eux ne voudroit mériter : toutes ces allégories ont 
acquis de grands droits , je ne dirai pas seulement à 
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Vindulgence^ mais encore A la reconnoissax&ee des 
hommes , en préparant la renaissance des lettres | dont 
leurs jeux ont entouré le berôean* 

La seconde académie^ purement littéraire | à laquelb 
M. Targioni sa glorifiait d^apparteniry étoîf ceUk 
della Crusca. Chargée en i58a de yeîllar à la perfec- 
tion et à la pureté de la langue italienne ; institii^ 
dans un temps oà il n^existoit aucun établissement 
de ce genre, cette Société s'est rendue recommandable 
par un dictionnaire fameux , où le prÀ:epte est par- 
tout joint à Pezemple. M. Targioni a cimtrilnié snr- 
tout à rectifier un grand nombre d'erreurs comilnsM 
dans la nomenclature des sciences , auxquelles il im- 
porte plus qu'on ne pense d'ap|^îquer le grand ait 
d'écrire. Cet art ne consiste pa» seulement dans la 
consonnance des mots , dans l'ornement et dans Tar- 
Tondissement des périodes , comme le croient ceux qui 
n'en connoissent que la parure , et qui n'ont point 
réfléchi sur son mécanisme : il tient sur-tout à Fart 
de bien voir, de bien définir et de bien juger, à celui 
de comparer les sensations, d'enchatner les idées et 
d'en {aire l'analyse à l'aide d'une sorte de formule, qui 
est le discours; il tient à la méthode, qui peut seule 
trouver les résultats des faits j il tient à. l'ordre, à la 
précision , à la clarté , qui sont la base du raisonne- 
ment et sans lesquels il n'est point de véritable élo- 
quence* 

M. Targioni eut occasion de rendre un grand ser- 
vice aux lettres. Le célèbre Magliabecchi avoit réuni 
dans sa bibliothèque plus de quarante mille volumes 
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«t plus ie onze cents manuscrits : il mourut après les 
avoir légués au public^ mais ce présent exigeoîtj 
pour être mis en valeur, des soins ilont peu de pei> 
sonnes étoient capables. Magliabeccbi avoit toujoun 
Tccu au milieu «le ses livres , <jui éloient en désordre 
pour tout autre que pour lui : il lui su£iisuit de les 
coniioitre et de pouvoir les trouver} sa mémoire sup- 
pléoit au Jéfanl de catalogue, dont il nVvoit pas besoin: 
mais il fallut en dresser un, et classer des volumes 
écrits dans toutes les langues et sur toutes sortes de 
Aujuts : iVUM. Targioni et Cocclii furent et pourointt 



euls être chai 



travail, qu'ils terminèrent 



en 17^9 f et dont la récompense fut pour M. Targioni 
la placede bibliothécaire du grand-duc. Voulant ne rien 
laissera désirer dans cette commission, il publia en cinq 
volumes les lettres écrites et rerues par Magliabeccbi, 
c'est-à-dire nue coiTespondance de plus de trente 
années , entretenue avec les savant les plus distingués 
de l'Europe, sur divers sujets d'éntdition et d'histoire. 
Il est convenu plusieurs fois que , de toule^ les fonc- 
tions qu'il 
avoit pai 



l'il^avoit remplies, celle de bibliothécaire lui 
1 la plus attrayante , sans doute parce qn'ell* 



lui oQVoit tonjours u 



iveau spectacle dans les pn 



ductions des divers siècles et de tons les orilres de 
littérature, et que se reproduisant sous toutes sortes 
de formes f elle ne porloit jamais aucune atteinte & 
l'activité et à la mobilité de son esprit. 

II lui étoit diflicile, pour ne pas dire impossible, 
Ae sofCre à tant de devoirs. Il remît en 1749 s* 
plac« de directeur du jardin de botanique au docteur 



1 
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Xavier Manetti, l'un de nos correspondans , pourH 
plus s'occuper que des reclierches relatives à la coO' 
noîssance du territoire de la Toscane et à là pratique 
de notre art : encore ne conçoit-on pas commeul il 
remplissoit des fonctions en apparence aussi opposées. 
Il fut successive ment médecin des deux régens et dn 
grand-duc Pierre-Léopold. Des obserralions surletrû- 
leraent de plusieurs maladies, publiées dans c« reciutl 
de M. Jean-LouisTargioni, son parent; des mémoÎRl 
estimés sur la constitution médicale de Tannée lySa, 
sur la récolte et sur les grains des années lySô et 17661 
sur des farines envoyées de Virginie ; des expérience! 
ingénieuses sur des grains qui avoient été conserr^f 
enfouis pendant Tespaco de treize années, et des avit 
utiles et répandus par ordre du grand-duc sur lei 
remèdes convenables aux persounées noyées ou asphi^ 
xiées, prouvent qu'il joignoit des connoissances trè^ 
étendues à une prodigieuse activité. 

M. Targioni fut assez heureux pour voir se p«^ 
fectionner et s'agrandir par ses soins un étalilissemait 
d'un génie nouveau, celui d'une Faculté de médeciiia 
annexée à un hôpital. Déjà on avoit institué à Vteniw 
et dans quelt^ues autres villes des chaires de médecine 
expérimentale et clinique ; mais il étoit réservé n 
grand-duc régnant de lier étroitement la théorie et 1& 
pratique de notre art , en faisant enseigner l'une et 
l'autre dans l'hôpital de Sainte - Marie , à Florence. 
Ainsi réunies , elles se surveilleront réciproquement; 
les vains systèmes n'approcheront point de ce sano 
toaire où la Toix de Thumanité souffrante s'élever» 
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Bans cesse contre leurs entreprises j la mort elle-mêiùe 
y donnera des leçons qu^dle ofifre toujours et. dont 
on profite si peU| et les élèves y apprendront de 
bonne heure à chercher dans les entrailles de ses vie- 
times y et les causes des maladies y et la confirmation 
des pronostics de leurs maîtres. 

Rendons hommage au grand-duc y fondateur de plu* 
sîenrs établissemens utiles. C'est sur-tout aux souve* 
raîns des petits états qu^est imposée Fheureuse obli- 
g^on de se concilier Fanipur des peuples. Soutenus 
par réquilibre des grandes nations qui les environ- 
nent j ils n^ont à exercer que des fonctions de paix : 
chef) d'une famille qu'ils connoissent , et dont ils sont 
connus y l'ascendant de leur pouvoir se confond avec 
celui de leur bienveillance paternelle* C'est sous leur 
égide que demandent à paroître ces vérités tant com- 
battues, qui ont besoin de toute la faveur d'un sou- 
verain aimé pour être accueillies. C'est sous leur tutelle 
que devroient se ùâse ces essais de réforme et d'admi- 
nistration que l'on craint d'introduire brusquement 
dans les grands étata. C'est d'eux , en un mot^ que 
l'univers atte4d des modèles d'ordre et de Donheur 
public. 

M. Targioni étoit médecin du fisc et commiasiBÛr^ 
du bureau de santé. Il propagea l'inoculation de im 
petite-vérole; il veilla au traitement des épidémies ^ 
au dessèchement des marais ^ à la recherche des subs- 
tances végétales propres à être changées en pain y sur* 
tout à la fiibrication de celui que l'on prépare avec 
les châtaignes^ et aux moyens de rendre plus rares le^ 
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illoiidations de TAriio , dont plusieurs parties de It 
Toscane éprouvent souvent les iilclieus effets. 

AJiisl, pendant son séjour à Florence, M. Targtoni 
moulroit les taleiis d'un médecin liabile : dans sa 
Toya^es, il développoit ceux d'un grand naturaliste 
et d'un savant amateur de l'antiqiiité. 

Toutes les parties de l'espace qui s'étend depnii 
l'extrémité orientale de la Toscane jusqu'à la mer de 
Livoiime ; et dans une autre direction depuis Modène 
et Lucques jusqu'à la Kwnagne, furent successive- 
ment le sujet de ses reclierthcs. Monumens, lu^es, 
tableaux^ plantes, mines, couches de terre, bains, et 
Gourci?s minérales, tout iiit examiné, tout fut décnt^ 
et le recueil en douze volumes, oi!l ces faits sont conii* 
gnés, a rémii tous les sulîTrages. 

On ne sauroit trop louer eu eifet la marche sage 
et mesiiriîe de M. Targioni : son impatience et si 
cuiiosité ne l'ont point conduit dans des pays loin- 
tains ; il It's a concentrées et utilement exercées dani 
sa patrie. Sans doute il faut être très -instruit pour 
voir tant de choses dans un pays aussi peu étendu; 
mais si ce tei*ritoire est circonscrit dans d'étroites litiùr 
tes, il s'agrandit aux yeux du naturaliste qui en ^t 
les productions , aux yeux de l'historien qui rechc 
les Iraces des évcneraens, et sur-tout à ceux du 
losophe quij dans un pays couvert autrefois des léeioH 
de César, ne peut faire un pas sans être arrêté par 
les restes des anciens palais, des aqueducs ^ des 
pliithéâtres , témoins d'une magnificence passée; 
s'il s'écarte des villes et des plaines , par les débris i 
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montagnes vt>lcaraqnes , image imposaute de la gran- 
deur de Rome, qui s'est jtn^ntic comme elle, après 
avoir répandu l'embrasement et le ravage, et s'être 
consumée par ses propres feux. 

L>e charme que Ton trouve dans les relations des 
Toyages tient sans doute à la variété des tableaux 
qui se renouwUeut sans cesse,, et à l'espèce de liberté 
dont jouit le lecteur , qui , n'étant astreint à aucun 
plan, semble errer cdmme le voyageur lui-même 
et partager son indépendance et son plaisir. Cette ré» 
âezion s'applique à l'ouvrage datis lequel M. Targioni J 
a décrit toutes les curiosités naturelles et liltéraires 
de la Toscane. On n'y est jamais occupé long-temps 
du même sujet j toujours on est surpris par quelque 
récit inattendu. 11 eïamine en même temps les insectea 
et les plantes sur lesquelles ils vivent , dont ils roulent 
les feuilles et dont ils pénètrent le parenchyme. Il 
visite dans le territoire de Pise les bains d'Acqua^ 
qui sont le sujet de remarques historiques et médi- 
cales Irès'SavanCes J il n'oublie point une production 



yégétale , verdAtre , membraneuse ^ dépourvue di . 
toute espèce de fîlamens , dont une chaleur assez fort* , 
ne détruit point Torganiiiation , qui répand , lorsqu'oi 
la lu-ûle, vne odeur animale et qu'il rapporte aux 
tremella de DiUeuius. Cesalpin a fait mention de ces 
bains dans sou ouvrage. M. Targioni discute l'opi' 
nion de cet auteur : il veut savoir ce qu'étoit cet éta- 
blissement dans les temps reculés. Il montre que l'épo- 
que de sa splendeur étoit aussi celle de la liberté de 



It^ 
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Fise ; et ce résultat est le même pour toute la Toscftne^ 
divisée alors en plusieurs républiques qui s^excilo^t, 
se repoussoient miutuellement par les talens et par le 
courage y et qui se faisoient remarquer par leur popu- 
lation , par leur conunerce et par leur Jindtustrie. Il 
s^arréte dans les cantons de Lupetta et de Sanda-Faolo 
à Fugnano* Deux églises bâties dans le%nzième sièck 
y attirent ses regards : il y Toit des monumens ^ni 
intéressent Thistoire; il découvre que des oppresseun 
vieux et riches les ont consacrées à la rémission de 
leurs fautes 9 et il dit de quelles fautes* 

L^amphithéâtre de Yetulonia et Paquéduc de Gd* 
daccioli donnent lieu à une discussion savante sur 
les spectacles et sur la police des Romains. U déter- 
mine la position y détendue et les lois de Fancienne 
ville de Luni y dont il &it aimer et regretter les mœurs* 

Un autre tableau s^ofFre k lui : des flammes s^élèvent 
de terre à Fietra-Mala ; il s^assure qu^elles ne sont point 
volcaniques; il voit que les crevasses qui en sont le 
foyer ont servi de sépulture à des cadavres entassés ^ 
et il y trouve des médailles qu^il rapporte aux règnes 
des premiers empereurs. Elles étoient^ ajoutât-il ^ le 
denier destiné au paiement de la barque^ et il dis- 
serte sur cette fable. Il décrit dans les lieux qu^il par- 
court les tombeaux de ces hommes puissans ^ de ces 
guerriers redoutables, qui en ont été la gloire et le 
fléau. Il indique les ouvrages des savans et des artistes 
qui s^y sont illustrés. Son recueil est un dépôt où les 
grandes maisons retrouvent leur généalogie» En exa- 
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niitiaiit diTcrses inscriptions, et en lisant d'anciens 
manuscrits , il remarque dans la manière de tigiirer 
les chiilres arabes des dillei-eticcs qu'il rëiiuit dans 
un tableau ; il est conduit par leur comparaison à les 
regarder comme des lettres grecques altérées duiis leurs 
formes, et il rapporte à l'an 120a IVpoque à laquelle 
l'art ingénieux de leurs combinaisons fut introduit en 
Toscane. 

H visite les câtes de Livourne et le port de Fise; 
il recherche quel étoit l'état de ce dernier avant le 
dixième siècle ; il décrit les plantes et les animaux 
propres à ces parages ; mais le commerce de ces villes 
et celui de Florence sont en mémo temps considéra 
80US leurs différens rapports. Montesquieu, en trai- 
tant des lettres-de-cliange , en attribue l'invention aux 
Juifs chassés de France sous le règne de Philippe 
Augusle. M. Targloni prouve qu'elles étoient en usage 
à une époque antérieure dans la Toscane, Dès l'an ii6l 
les négociant de Fise faisoient en latin des billets qui 
représentoient les espèces dans leur commerce avec 
Messine et Constantinople. 

Ces citations , prises au hasard dans les douze volu- 
mes, n'ont pour but que de faire connoître combien 
ce recueil est riche en fails de tous les genres. Je ter- 
minerai celte esquisse par le récit d'une anecdote que 
M. Targioni a rapppoitée avec une franchise dont on 
trouve trop peu d'exemples. Il voyageoit dans les pays 
de Camugliano , dont les habitans se nourrissent avec 
du pain de millet. Un des fermiers du marquis de 
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Kiccolini loi mcmtra dans ses greniers plu8ieiu*8 taf 
d'ivraie 9 en lui assurant que Ton en mêloit toujonxi 
im sixième au pain pour le i^endre plus agréabk< 
M. Torgioni ne sVperçut point que Vintention i$ 
cet homme étoit de Tinduire en erreur y dans kC-senb 
Tue de tromper un savant et de s^en moquer. Il eAt 
la foiblesse de croire et de publier ce prétendu £ût 
comme très-surprenant ; mais ayant reconnu la supe^ 
chérie 9 il prit lé seul parti digne 'des personnes sages 
qui ont été les dupes de quelque imposture y celui d'en 
d(^Toiler Fauteur^ auquel seul appartient et doit rester 
toute la honte. M. Targioni alla même jusqu'à de* 
mander pardon de cette méprise. Et fasse le ciel^ 
ejouta^il avec candeur , que ce soit la dernière ! 
£ Dio iaccia che sia V altima ! 

Famii tant d'observations, celles qui concernent h 
minéralogie méritent sur-tout notre attention» 

M. Targioni eut le bonheur d'être dirigé par deux 
grands hommes, Stenon et Micheli, et d'avoir la 
Toscane pour théâtre de ses travaux. 

On chercheroit en vain un pays plus propre à IHbs- 
truction d'un naturaliste et à l'étude du globe. Lm 
massif que de grandes distances séparent dans kf 
autres climats y sont rapprochés ; leurs situations res- 
pectives en désignent les limites, en montrent les 
superpositions, en présentent les époques successives 
des opérations de la nature. En suivant M. Targioni 
des sommets de l'Apennin jusqu'à la Méditerranée 
on observe ces rochers de première formation, cett* 
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terre homogène et sans couches ^ plus ancienne que 

les grandes réTolutions du globe ^ et par conséquent 

^e toutes nos histoires ^ et dont les phénomènes se^ 

jptuTiint dans la nuit des siècles passés; on mesure 

Ulftendue et les angles de ces grands bassins ^ où de» 

lus horizontaux forment. des plaines que la charrue^ 

«lionne y sur lesquelles sont dispersés les hameaux y 

d'où s^élèyent les cités ^ et que couvrirent autrefois 

les eaux de TOcéan ^ dont le limon encroûte la terrç 

ft sert de sol aux empires. Entre cette enveloppe exté^ 

aieure et Vaneienne surface, M. Targipni décrit des 

couches inclinées 7 quHl appelle' filons, dans lesquelles 

les formes du règne yivant >soiit à peine reconnois- 

sables, qui par leurs sommets s'âèvent toujours au- 

dlessus du niveau des plaines de formation nouvelle, 

dont les débris composent une grande partie des col-' 

lines et qui servoientde bords à la mer, dont elles ont 

reça leur première modification. 

iSous un autre aspect, le revers occidental de PA- 
pennin ofire tuie pente qui dirige et favorise la chuté 
des eaux sur im grand nombre de plans diversement 
incli»és. C^est là que Ton étudie avec profit leurs mou- 
vansns> la résistance et les effets des obstacles qui 
les retardent, les sillons, les coupures, les escarpe* 
mens qui résultent de leur action non interrompue j 
c'est là que TAmo , le Serchio , TOmbrone , le Cêcina^ 
que Tœil du naturaliste voit nattre , serpenter et gros-» 
sir| éprouvent et fournissent des entraves de tous les 
genres ; c'est là que les vallées de différens oi^dres qui 
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j affluent montrent des éboulemens , des excavations, 
des dépôts secondaires , et des filons dont l'^corce est 
dégradée ou amincie J c'est là eniln que l'on remarqae 
les démolitions opérées dans les produits des graudes 
inondations, et, par un contraste frappant, les eaux 
courantes et nouvelles , atta<jucr, détruire et d^pkcer 
les anciens dépdts des eaux tranquilles. 

Qu'elle est grande et sublime cette science qui ap- 
prend A voir les traces des temps empreintes depuii 
la cime des montagnes jusqu'au fond des abtmes, 
soit dans les amas de végétaux minéralisés ^ soit daiu 
les couches riches des dépouilles de tant d'anîmaui 
dont les générations iiuiombrables ont été la proie 
de la mort; soit dans ces mines profondes, dans ctl 
cristallisations régulières, ouvrage de la force qui '. 
et pénètre tout, qui crée, détruit et recompose , 
peut seule , au niilieu de tant d'êtres périssables, dot 
l'idée de l'éternité et de la toute-puissance ! 

Ce fut un événcnient important pour l'htsEtl 
naturelle qui £xa les regards de M. Targioi 
grands sujets de méditation. Il accompagnoit B 
lorsqu'en lySS ce célèbre botaniste reconnut 1 
cans éteints de Santa-Fiora et de iladico en Tôt 
les premiers qui aient été décrits. Témoin de ( 
découverte, qu'il a publiée dans l'Histoire de sesTi^ 
ges j M. ïargioni conçut en même temps , et le p 
de suivre avec zèle la même carrière , et l'espoir 
distinguer. Micheli ne se contenta pas de l'ej 
par un grand exemple , il l'éclaira par ses ( 
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X^isez Stenon, lui dit-il; et ces paroles n'ont jaiugif « 

^l'ti (le sa mémoire. 

. Ce Stenon , soixante années auparavant , avoit par* 
- couru la Toscane, et l'avoît eiaïuinée dans le plus 
grand détail. L'analyse la plus séïére des faits qu'il 
avoit recueillis lui avoit oiliirt un grand nombre de 
vérités nouvelles; mais l'ouvrage danti lequel il dt^voit 
les développer avec étendue n'ayant point élé liut , 
elles ne furent qu'énoncées dans une sorte d'iutro- 
ductiou que M. Targioni lut et relut. Il y trouva des 
conséquences dénuées de leurs prémisses , et des résul- 
tai d'observations dont il ne restuit aucune trace. 
Stenon étoit un de ces hommes qui savent beaucoup 
et qui parlent peu, qui prennent tant de plaisir à 
voir qu'il ne leur reste point de temps pour écrire, 
#t qui , A force de s'être livrés à la contemplation da 
)a nature, deviennent, comme elle, silencieux, pro- 
fonds , et ne dévoilent leurs connoissances , comme 
elle ne révèle ses secrets, qu'à ceux qui s'en sont 
rendus dignes par l'application et par l'étude. 

Pénétré de ces lectures , élevé par ces pensées , 
M. Targioni eut le coiu-age de chercher et le bonheur 
de réimir presque tous les matériaux de l'ouvrage de 
Stenon, épais sur tous les points de la To-tcane. Il 
rassembla les preuves de ses assertions, et il mit 
toute sa gloire à faire biiller celle d'un homme dont 
il ne pouvoit être l'interprète sans être en même temps 
l'organe de la vérité. Tul est l'ascendant des grands 
observateurs j leur renommée va toujours en croissant: 
T. 3. ai 
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coimne les grands flenTcs sVmparent des eaux qni 
coulent près d^enx^ les faits accessoires appartîeDneiit 
à la d^ouTeite jMrincipaloy et tons les hommages se 
rapportent i son auteur. 

Fendant ^le M. Targioni appliquoit à tontes kl 
parties de la Toscane les principes de Stenoii j auquel 
on doit la distinction importante des montagnes pri- 
mitiTes et des collines y Rouelle àitén^j^cit à Tarii 
les propriétés et les formes de Taiicienne et de U 
nouTelle terre ^ dont M. Desmarets a fait connottre 
arec tant de soin les diffërens miissifs en France. 
K^oublions pas dVjouter que ce sârant naturaliste â 
parcouru la Toscane , le livre de M. Targioni i h 
main y et qu^il en a fiicilement vérifié les olNiervatioiis. 

En nous fondant sur un témoignage d^un aussi 
grand poids, et eii ne parlant que d^prèsr lui, nons 
rendons un tribut flatteur à la mémoire dé notre cou* 
frère et nous assurons sa célébrité. 

M. le duc de la Rochefoucauld accompagnait M. Des* 
marets dans cet intéressant voyage. Je le prie de per- 
mettre que )e dévoile ici un de ses bienfaits y non de 
ceux dont ^indigence secourue garde un profond sou- 
venir y sa modestie ne le permettroit pas, mais de ceux 
que lui doivent les sciences. M. Targioni avoit employa 
dans sa collection et dans &on catalogue des noms 
propres aux cantons où. chaque substance avoit été 
recueillie j les Italiens avoieiit adopté cette nomen- 
'''èïature , et il étoit impossible de lire avec fruit leurs 
ouvrages, M. l^uc de la llochofoucauld a £dt venir 
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de Florence une suite complète dus minéraux et des fos- 
siles de laToscaiie, classés et étiquetés par M. Targionij 
L'inspection en a facilenieirt déterminé la nature, et il 
existe maintenant une langue commune entre les mi' 
céralogistes dUtalie et ceui de France. 

Depuis 1770 jusqu'en 1780, M. Targioni ne s'oc* 
Ciipa «jne de médecine pratique. A cette époque il 
termina sa carrière littéraire par un savant ouvrage 
dont il n'a paru que quatre volumes, sur les progrès 
des sciences physiques dans la Toscane. Ainsi Haller 
consacra ses dernières années à la rédaction de ses 
Bibliothèques de médecine, d'anatomie et de chirurgie. 
C'est sur-tout lorsqu'on n'est plus en état de contri* 
buer par ses efforts k l'avancement des counoissances 
que l'on se plaît à en écrire ou à en parcourir l'his- 
toire. Le jeune homme mesure des yeux la carrièrd 
où il va s'élancer; il vit tout entier dans l'avenir : 
celui qui sort de la lice fatigué par les années , U 
voit encore avec intérêt en la quittant; mais toute 
sa gloire tst dans le passé, dont il aime A rassem- 
bler les débris : il s'enivroit d'espérance; alors il se 
repaît de souvenirs; et ces deux âiies, qui sont impatieiis 
de s'atteindre , nu laissent pas dans une vie utilemept 
occupée un seul instant qui ne soit rempli par le désir 
de bien faire, ou par la jouissance du bien que l'on 
a fait. 

Dans l'année 1782, M. Targioni éprouva nn dépé- 
liasement dont les progrès furent lents et auquel il 
laccomba le 7 janvier 1783. 
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facile au public ^ qui ne connoistoit point assez son 
limn et ses ouvrages. 

Ceux qui cuitivent les sciences et qui aiment la 
gloire doivent donc se souvenir que le zèle a besoin 
d^âtre secondé par la méthode , et que dans cette car- 
lière^ comme dans toutes les autres , on est vraimeot 
rickoi non par ce que Ton- acquiert^ mais par otifui 
Von sait mettre à profit. 
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M. Octave Targioni, son filsunit^ue^ lui a succédé 
Aans les places de directeur du jaxdia et de professeur 
de botanique dans l'iiàpital de Sainte-Marie. Riche 
de plusieurs successions littéraires que son père lui 
a transmises, il réunit la belle suite de touu les boii 
de l'île d'Amboine, prépart^s par Kumpliius, les zoo- 
pliites et riierbier de Micbcli à la nombreuse collec- 
tion de plantes et de minéraux, et à la bibliothèqQe 
de M. Targioni lui-mâme, sur les traceij duquel tout 
l'invite à marcher. 

Les monumens que Von élève aux grands hommes, 
les honneurs qu'on lenr rend, les soins que l'on se 
donne pour rassembler et louer dignement leurs tra- 
vaux, ne sauroient intéresser une cendre inscii&iblet 
ils appartiennent tout entiers à l'amour -propre des 
vivons, auxquels ils montrent dans Tavenir l'espé- 
rance d'un grand nom et les hommages de la posté- 
rité. Puisque c'est pour notre seul instruction que noui 
privons leur histoir«, ne faut-il pas toujours essayer 
d'en extraire quelque leçon utile ? 

Ici nous avons été témoins d'une grande activité, 
yn esprit orné, des recherches très-éleiidues, un saTtûl 
profond, ont mérité à M. Targioni des places hono- 
rables et une grande considération dans sa patrie} 
mais remaïquons qu'après avoir réuni un nombre 
immense de matériaux, îl a laissé le plus souvent 1 
Un autre le soin de construire l'édi&ce, et que recueil- 
lant toujours et ne jouissant jamais du fruit de 4 
rcilles, il a aussi négligé d'en rendre la jouiss 
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facile au public ^ qui ne connoiseoit point assez son 
nom et ses ouvrages. 

Ceux qui culftÎT^t les sciences et qui aiment la 
gloire doivent donc ^ souveinr que le zèle a besoin 
d^étre secondé par la méthode ^ et que dans cette car- 
rière ^ comme dans toutes les autres , on est Traiment 
ricbe, non par ce que l'on-ac^uievty ttiaîspar aa^w 
Pon sait mettre à profil. 
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o.Ax.TSB.vft YAitt DoBvmEVy «icieii profeMenr 
d^anatomie et de chirurgie à .Groniiigiie } profesaenx 
de médecine théorique et pratique^ et président du G>1- 
lëge de chirurgie à Leyde ; premier médecin de S. A. S. 
le Stathouder ; membre de la Société' d^agriculture 
d^ Amsterdam 9 de celle des sciences et arts d^Utrecht^ 
de PAcadémie de Harlem y de Rotterdam ^ de Fles- 
singue ; de celle des Curieux de la nature ; de la SpciéttS 
de médecine d'Edimbourg ; associé étranger de la So- 
ciété royale de médecine y naquit le 16 novembre 1780 
à Philippine dans la Flandre hollandaise , d^ Antoine 
yan Doevren y inspecteur des digues et directeur des 
travaux qui se font sur les bords de la mer ; fonctions 
importantes dans un état qui a tout à espérer et a ci*aindre 
de cet élément. 

M. van Doevren étudia la physique et les différentes 
branches de la médecine à Leyde où il reçut les leçons 
de Muschenbrœck y des deux Albinus y de Gaubius ^ 
de van Royen et de Winter qui succédoient immédia- 
tement à Fécole de Boerrhaave et de Ruysch : à Paris y 
Nollet , Ferrein y Astruc y Petit et Levret furent ses 
maîtres. 

Revenu en i^SS dans sa patrie y M. van Doevren 
fut reçu docteur en médecine à Leyde y et il publia à 
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celte occasion lin ouvrage sur les vers des iutestins do 
rhomme, c^ui a été traduit en français en i'^64- Le 
tœnia est presque endéinic^ue en Hollande ; il est Irî-s- 
fréquBut dans les pays marécageux , près des lacs et le 
long des plages maritimes ; d'où Al. van Doevren a 
conclu que ce ver et le strongle dévoient être regardés 
comme étrangers au corps hiiniain , et comme vivant 
originairement dans les eaux. Son ouvrage est recom- 
jnandable sur-tout parce qu'il y a rassenlblé les con- 
noissancus acquises jusqu'il cette époque sur le tiaile- 
nieut des maladies occasioimées par la présence des 
Tcrs de toute espèce. Des observations récentes ont 
appris que la coraline de Corse , et en général toutes les 
planles maritimes, sont elUcaces dans li! traitement des 
affoctions vermiiiL-usos ; M, van Doevren il prouvé que 
les eaux de la mer jouissent elles-mêmes de cette pro- 
|ii-iété. La fougère, à liante dose, chasse le tienia; mais 
tous les amers , k'S astringens et les antiseptiques ont 
produit des e-Tets analogues. L'huile de ricin est em- 
ployée avec succès dans cette circonstance ; mais des 
4iuiles plus ou moins tlcres y avoient également réussi , 
i^où il résulte que nos moyens , quoique nouveaux et 
plussArs, ont été pris dans la classe de ceux qui étoient 
dèja connus et que les indications primitives avoient 
^t^ bien établies , puistjue, pour mieux faire, on n'aen 
qii'à suivre !a route déjà tracée par l'expérience. 

La réputation de M. van Doevoeufut liiée par cesre- 
chercbeg. Ce qui le caractérisoit cVtoit de la sagacité 
dans l'esprit ^ de la justesse dans les idées , et une 
grande méthode dans son travail. Tous les résultats à* 
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ses observations étoienfc classés Sur des tablettes dont 
Tordre étoit le même que celui de sa m^oire ; et oomme 
il avoit rhabitude de remonter des dernières proposi- 
tions aux prémices y il pouToit jouir à Tolonté dé toni 
les objets dé son étude. Ses amis lui commumquoient 
souvent des £dts ou des réflexions dont ils craignoient 
de perdre le souvenir j bien assurés que M. van Doevfsn 
joindroit ces richesses aux siennes , et qu'il JMmiroît 
les leur ]{%présenter au besoin* Cette manière Tavrât 
rendu nécessairement un censeur redoutable ; car qns 
penser d^un livre qui n^avoit rien fourni à ses tablettes? 
CVtoit souvent la seule question, qu^on lui fidsoit ^ et 
scmvent aussi c^étoit sa seule réponse. 

Marchant avec autant de réflexion et de ènreté daai 
la carrière de la médecine théorique ^ il sentit cotiibien 
il resteroit pour lui de questions indécises j tant qu'ellei 
ne seroient pas résolues par Fobservation , et il se livra 
de bonne heure à la pratique de notre art. Ceux qui le 
consultoient oublioient facilement son £*^e y parce que 
la sagesse se montroit dans ses actions 9 la vérité dans 
ses discours ^ et que les bons avis présentés avec réserve 

« 

sont toujours les fruits assurés de la matunté de 
Fesprit. 

Parmi ces circonstances heureuses il rencontra des 
obstacles dans la rivalité de quelques médecins y qu'il 
embârrasSoit par sa précision près des malades, pour 
lesquels on Fappeloit avec eux. Fatigué dé leur voir 
«confondre les effets avec les causes j les aperçus avec 
les preuves j et sur-tout le savoir avec Paiicienneté y il 
résolut de dénoncer au public ces grandes et ddnge- 
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les bien yoîr , ou assez de méthode pour leslann )t>ger| 
il appelle robservatLon au tribunal de la pbiloepphixQ; 
eilfiii il niDiitiiB que si la médecine est fille du temps y 
renrpkûnie m^a que trop prolonge son enfance j et qu^elli 
ne peut devoir ees progrès qu^auz seuls consieils de k 
nison. 

Dans un discours prononcé pendant so» prtnîer 
rectorat à Groningiuey M. van Doevren offc^ ou pahlk 
ei à ses confrères des réflexions consolantes* H s^éM 
élevé souvent et avec &rce contre les erreurs des mé* 
decins : cette fois il fût voir que leiii^is fitu^es cmt jfpelr 
quefois conduit à des résultats heureux et inatfeendiM; 
que 9 par e:(en»ple^ le cristallin échappé pair rpiivertan 
de la prunelle dans la chambre ant(6rieure dp VasSli 
lorsque Daviel s^efForçoit de rabaisser # a fopmi Viàk 
de Topération de la cataracte par extraction ; que dsi 
doses excessives de mercure , de quinquina j de camphis^ 
d^opium y de cloportes ^ dcmnéies contre toutes les lé^ 
de Fart y ont appris k se servir de ces substances STec 
un nouveau succès. A ces remarques utiles y il )otyit le 
tableau des grandes entreprises faites contre la sant^ 
àeê honujies y comme llhistoire offc» celles c^e Vmi t 
multipliées contre leur repos : sous le voile des erreun^ 
eo«s le bandeau des préjugés quHl soulève y il trooft 
toujours des vérités captives , et il les affiranchit en kf 
meltaat au grand jour ; il trace la route en marquant 
les écueils; il décrit les essais meurtriers y les méthode! 
eystématiques y les pratiques hasardées y les longues 
habitudes de la routine , comme des expériences mé- 
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morahlesy faites aux dépens du genre humain et dont il 
est iinportant que Ton se aouTienne pour n^ pins 
xevenir. 

- Nommé pouria seconde fois en 1770 recteur de PU* 
myersité de Gronin^e , il prononça un discours sur 
la situation j Pair et les eaux de cette yille y jet sur la 
•anté de ses habitans. On sait combien la plupart des 
mémoires écrits sur la topographie médicale sont até* 
liles et dénués de faits. Ge sujet est un de ceux que la 
feule des écrivains croit faciles , parce qu'ils sont vastes^ 
parce que nulles limitetdéterminéesn'en bornent Péten* 
due 9 parce qu'ils se prêtent à tout ce qu'un observateur 
ingénieux veut y placer ^ notais dans lesquels lamédio*- 
crité An talent se décèle par le vide tnunense qu'elle ne 
ianroit remplir. La topographie médicale est pour nous^ 
CB que sont en histoire naturelle les voyages minera^ 
k^^ues^ maintenant si x;ommnns ^ et dont la plupart 
sont n fiistidieux. Dans ces sortes de travaux y c'est 
perdue sa peine que de grossir nn volume de menus 
détails y de faits isolés^ de petites descriptions , lors- 
qn^on ne sait pas en former un ensemble ^ et qu'an Ueii 
de voir des masses on n'aperçoit cpie des'points sur la 
surfiàoe que l'on parcourt. La description top<^rar 
fbâqne de Xironii^ue par M. valu Doevren ne mé^ 
fiift aucun de ces reproches ; la Société pourroit mAmé 
la proposer pour modèle si elle avoit besoin d'en cheiv 
«bsr ailleurs que dansées volumes , où plusieurs mé» 
■uttret de. ses membres ne laissent rien à désirer à cet 
igajsd. 
■ M* von Doevren ptiblia pendant son séjour dans^ 
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cette TÎlle un autre ouvrage sur Part des accouchememy 
qu^il pratiquait et quHl démontroit avec Gélébrité* 

Tant de talens fixèrent Fattentioti dea admiim* 
trateurs de l^uiversité de Leyde j par lesquels il !at 
nommé professeur ordinaire de médecine théorique el 
pratique. 

' Lie discours d^inauguration quHl j^rbnonçà en oetl^ . 
qualité reçut le même accueil que ceux dont fia di|t 
rendu compte : il y traita un sujet digne de toute smi 
érudition. Après avoir fait un savant tableau delamér 
decine ancienne , des phases et des progrès de notn 
art, il prouva que toutes ses parties se sont accrues 
par les travaux des modernes. Il étoit assis dans h 
chaire d^où fioèrrhaave s^étoit fait entendre à son siècb 
et à la postérité. Ce fut aussi le génie de ce grand 
homme quUl invoqua dès son début. Il salua le tombean 
d^Albiniis dont la perte étoit récente, il rappela la iné< 
moire de Kuysch ; et , sVnfonçant dans les ténèbres de 
Tantiquité , il montra la jnédecine cultivée et honorée 
par les Grecs comme la première de toutes les sciences; 
il loua sur-tout leur sagacité dans robservatiom^ leiu 
sagesse dans la marche générale du traitement, et leun 
vues sur les grands phénomènes des maladies. Il s^i* 
tonna qu^avec aussi peu de moyens ils eussent pu s^ér 
lever aussi haut; l'imperfection même de leur anatonàtf 
de leur matière médicale , de leur pathologie , adroite^ 
ment présentée par M. van Doevren , sembla contri* 
buer pour quelque chose à leur éloge : mais enfin cetts 
imperfection étoit réelle ; leur théorie toute entière 
étoit vicieuse ; les secours les plus efficaces dont nous 
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«laoïis leur étoient inconnus ^ et ^ sans nous écarter des 
temps les plus modernes, que Ton compare la physio« 
logie de Haller avec celle de Senac-, la Pathologie de 
Gnubius avec celle d^Astruc , les Matières médicales de 
Cartheuser et de Vogel'ayec celle de Boeder et d^Her- 
Bian j le Traité des fièvres de Torti et de Werlliof avec 
celui de Chirac , la précision et la sûreté du diagnostic j 
-dont Sauvages a réuni les principes dans sa Nosologie y 
avec toutes les séméiotiques qui Pont pî^cédée ; enfin 
les Elémens de médecine du célèbre praticien d^Edim- 
bourg avec les fameux Commentaires de van Swieten : 
«t Ton verra combien nous avons iM;quis depuis un 
demi-siècle j et Ton ne doutera plus que la médecine 
4ie marche^ comme les autres sciences | vers la per- 
Action. 

Qôel contraste! ajouterons-nous avec M* van Doevren. 
Tous en parlent , et peu la connoissent , plusieurs la 
pratiquent sans Pavoir étudiée. Souvent on la loue de 
ce qu^elle n^a point &it ; rarement gn lui tient compte 
àù ce qu^ellé opère | et on lui conteste jusqu^à ses progrès. 
A entendre le plus grand nombre , on diroit qu^il ne 
s'agit que de trouver ime herbe j un spécifique propre 
'•i la guérison de chaque maladie : chimère qui tron^pe 
'l'îgporance en alimentant le charlatanisme. Ses nom- 
breux protecteurs n^apprendront-ils donc jamais que 
'la. puissance suprême dévoileroit en vain aux yeux des 
honunes la çonnoissance de tous les remèdes , si elle 
'-nN^ joignoit pas en même temps celle de toutes les ma- 
' lodies? que les difFérens degrés et le mélange des diverses 
dffections sont cç quHl im|>orte le^ plus de déterminei:.? 
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qu^avAiit de rédiger des formules il fiiut établir des né* 
thodes ; et qn^en médecine comme en physique en m 
sait Tien lorsqu^on ne sWt pas imposé la loi de sHm- 
truire avant de voir et de réfléchir après que Ton a vn! 

En écrivant l'histoire des tFaVaiiz litférnrea de 601* 
biiiS) î'aî fait mention de plusieurs discoun prononcél 
par ce savant médecin sur des sujets propres à répandis 
rinstruction et à détruire les préjugés. Raysch et vu 
Royen en ont aussi publié de semblables* Plus sagti 
que beaucoup d'autres y les orateurs de ces peuples éco* 
nomes semblent mettre à profit tous les instaiis : ils oh 
tretiennent leur assemblée j moins de ce qui pomroît 
lui être agréable 9 que de ce qui doit lui être utïle;ili 
ne font point d'efforts pour plaire y msàs ils plaiseot 
souvent et toujours sans en avoir formé le projet ^ paioi 
que la véritable éloquence naît presque sans cnltnze 
d'un fonds riche en pensées et en faits y et qu'en parlant 
de ce qu'ils savent le mieux j de ce qui les touche le 
plus 9 de ce qui a été Tobjet de toutes leurs médita* 
tions j de ce qui les émeut j en un mot y ils sont eux* 
mêmes plps sûrs d'affecter et d'émouvoir» 

Quelque temps après avoir fixé son séjour à Leyde^ 
M. van Doevren publia un traité sur les maladies 
des femmes. Si cet ouvrage d'un petit volume^ nuds 
d'un grand sens j est devenu célèbre j on doit l'attri- 
buer à la clarté de l'exposition et auit vues morales qu'il 
renferme* Deux époques divisent la vie entière des 
femmes en trois grands intervalles* C'est pour elles 
sur- tout que la nature a tracé des limites certaines enlrt 
les divers âges , entrç les temps d'actipi^et çeitx de repor* 



\ 
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Des révolutions cLéterminëes marquent }es instans de 
leurs jouissances* Leurs organes, dVn tissu frêle et peu 
irobMte 9 se prêtent aux changemens les plus prompts 
et- les plus étendus ; malgré la mobilité de leurs fibres^ 
Iturs parincipaux mouvemens sont soumis à des pé« 
tiodes : parcourant un espace dont les devoirs , les 
besoins et les souffrances occupent une grande partie^ 
elles sont en quelque sorte forcées à se presser de vivre ^ 
et c^est cette rapidité dans leur course y cette souplesse 
et cette irritabilité dans leurs fibres-) ce sont ces nuances 
de foiblesse et de force y toutes dépendantes de la sen- 
tibilitéj oe sont ces impressions alternatives ^ j^ai presque 
dit simultanées^ du plaisir et de la douleur^ qui modi- 
fient le caractère et le tempérament des f<Mnmes« M. van 
Doérren , qui jouissoit de toute leur confiance^ les a 
tdnsidérées sous ces diflérene rapports ; et Ton sV^ 
perçoit^ en lisant son ouvriâge, qu^il en a parlé comme 
il les aroit étudiées j avec finesse , et pourquoi crain«> 
drions-nous d^a jouter , avec plaisir ? 

Fanni les thèses soutenues sous sa présidence ^ on a 
distingué celles qui ont été publiées en 1781 sur Tanus 
imperforé des nouveau-nés ; et sur la section de la sym- 
physe du pubis. , 

M. Van Doevren piuttquoit avec succès rinoculation 
de la (letite-térole y et dans plnsiem*s de sta discours 
il avoit célébré cette méthode comme une des plus 
belles découvertes de la médecine moderne. Il fut 
chargé dHnoculer les enfans du Stathouder , et nommé 
ensuite médecin des jeunes princes. 

IVLiis le cours de ces prospérités fut interrompu par 
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un malheur qui en détruisit tout le charme. H ayoit 
épouié une femme qu^il aimoit tendrement ; illa pe)tlit| 
et le reste de sa carrière demeura sans intérêt et sam 
but.Qu^est-ce que la fortune et aes faTeurs ponr rbomm 
sensible qui ne peut plus en jouir dans I9 sein de Fa- 
mitié ? A la mort de M. Gaubius y M. yau Doenoi 
fut nommé premier médecin du Stathouder y ËLydnr 
qui lui anroit été bien chère dans le temps où son ame 
étoit accessible au bonheur ^ c^est-à-dire où. il pou- 
Toit' le partager. Au reste il survécut peu à la com- 
pagne quHl avoit tant regrettée : |,es accès de goutte 
auxquels il étoit très-sujet devinrent plus fréquens; ils 
se portèrent à la tctc, et il mourut d^apoplexie le 3i 
décembre 1783 y Agé de 53 ans. 

Sa perte a excité les regrets de TUniversité de layilk 
et même ceux de la cour. Chacun de ses élèves et de ses 
malades croyoit avoir et avoit en effet part à son atta- 
chement. Une tristesse involontaire se méloit quelque- 
fois à sa sensibilité y parce qu^il étoit mélancolique, et 
peut-être parce qu^il est impossible de voir d^aussi près 
la scène du monde sons être souvent afHigé par ce spec- 
tacle. Une longue siâte de maux avoit assiégé son en- 
fance et afFoibli sa constitution. Il avoit reçu de la na- 
ture une ame active dans un corps frêle et déUcat. 
Ebranlés par la souffrance y ses organes lui transmet- 
toient souvent des commotions trop vives. Avec un 
tel caractère j il dut avoir des amis et des ennemis. 

Parmi les premiers il compta long-temps un confrère 
dont nous honorons la mémoire autant que nous ché- 
rissons sa personne. MM. Lorry et van Doevren 
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avoient les mêmes goûts ; ils cul tivo lent les mâme« 
études ; ils s^étoient communiqué par lettres la chaîne 
de leurs affections ; ils se consoloient y ils s^eijcoii» 
rageoient Fun Tautre : ce qu^ils n^osoieut dire à per- 
sonne y ils se récrivoient quelquefois ^ et leur corres- 
pondance étoit comme IVntretien de deux anus j bou* 
vent sans but j mais jamais sans épanchement et sans 
abandon j aussi variée que les diverses circonstances 
de la vie dont elle recevoit Tempreinte y et toujours 
dictée par le sentiment plutôt que par IV'sprit* 

Parmi les ennemis de M. van Doevren étoient , 
nous a-t-on dit ^ des personnes puissantes par leurs 
places j et des savans d'une grande réputation ; mais 
que sont les querelles obscures des parilctilUtta aux 
yeax de la postérité^ qui se souvient a peine de celLes deê 
•mpires ? Bemarquons seulement ici que l'eu vie dont 
on se plaint tant contribue plus qu'on ne croit aux 
p rogrè s des lettres y puisK}ue sans Taiguillon dont elle 
presse les hommes 9 nul ne se détenuirieroit |>eut-étie 
â. marcher constamment vers la [perfection par les 
longs et pénibles sentiers du travail et de Tétude* 

]VL van Doevren aimoit , comme les HoJLmdais 
riches 9 le luxe des sciences et dt-s arts. Sa bibJiotbcque 
étoit nombrease et bien choisie : sa belle collection de 
jninnanK et de préparations anator/iîques^ qui fait 
maintenant partie du ciibinet de T Lui vers «té de Lrevde , 
excitoit la curiosité des vov^geurs. îj Lxq uels la méthode 
d.e sa distribution plaisoit su? -tout paice qu'elle étoit 
dirigée vers renseignem»^iit. 

Il est sorti de sou école des disciples dignes de sa re- 
T. 3. a» 
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nommée ^ tels que M. MunnicLs y professeur en mé- 
decine k Groningue ^ Pun de nos correspondans j et 
qui a remporté un de nos prix ; M. Michell , coa- 
ronné deux fois dans nos séances publiques ^ et aussi 
notre correspondant; et MM. Yerschuir^ yan Geuns, 
Papendorf et Forsten* 

Plusieurs dVntre eux nous ont transmis les témoi- 
gnages de leur respect pour un maître chéri ; ils le 
regrettent encore plus que nous j parce qu^ils Font 
connu davantage. 

Toutes les personnes qui ont entendu M. van Doe- 
Tren ou qui ont lu ses ouvrages auroient désiré qu^il 
en eût publié un plus grand nombre. Celui qui occape 
la cliaire de Boërrhaare, disoit-il^ doit être plus sérèit 
à regard de ses productions, et Veiller plus que tout 
autre sur lui - même. Comme tout ce qui tient aux 
grands hommes est sacré ! comme leur patrie s^énor- 
gueillit de leurs talens et brille de leur éclat ! Toute la 
terre est pleine de leur nom ; mais c^est dans le lieu 
de leur naissance qu'il s'établit un culte vraiment reli- 
gieux envers leur mémoire. Heureux lorsque . dans 
la foule de leurs admirateurs, on distingue un petit 
nombre d'hommes dignes , comme M. van Doevren , 
de leur offrir un hommage pur, et d'avoir, comme 
eux, MU jour quelque part au souvenir de la postérité! 
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Sir R plusieurs correspondans de la Société 

de médecine. 



§ I.*' MONTIGNY. 



JCjtienns Migsot de Montignt, chevalier, conseiller 
du roi, trésorier de France, grand voyer (i) de la 
généralité de Fans , commissaire du conseil au dépar- 
tement des ponts et chaussées , membre de TAcadémie 
royale des sciences de Fans et de celle de Berlin , zfL- 
80cié libre de la Société royale de médecine, naquit 



(i) Il étoit aussi directeur général du paré de la ville , faubourgs 
'^ banlieue de Paris. 
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à Paris le i5 décembre 17149 ^'^ Jean^François Mi- 
gaot de Montigny, trésorier de France ^ et die Louise 
Gaillard. 

Son père eut la sagesse de ne point le contraindre 
par les entraves d^lne éducation précipitée : il voulut 
connoitre ses goûts naturels ^ et il se contenta ^ pen- 
dant ses premières années , d^observer son penchant 
Le jeune de Montigny s^amusoit à tracer des triangles ^ 1 
des caiTés; il décomposoit ces figures pour en con- 
noître les élémens; et Tharmonie des nombres eitt 
pour lui des attraits avant qu^il sût le nom de la 
science qui en expose les combinaisons et les rapports. 
A dix-huit ans il se cassa une jambe ^ et ^ retenu dans 
son lit par cet accident ^ on le trouva entouré de 
toutes les pièces de sa montre , qu^il avoit séparées 
avec adresse et quHl considère it avec avidité. Je cherche 
son ame , dit-il à celui qui le surprit dans cet examen. 
Il cherchoit en effet le principe de son mouvement. 
Son père augura bien de cette curiosité/ qu'il loua 
beaucoup 9 et quHl excita de tout son pouvoir j elle est 
le plus puissant ressort qui pousse Phomme vers Tex- 
périence et Tobservation. Active j infatigable , la vérité 
seule peut la satisfaire : bien différente de ce faux zèle 
dont se parent ceux pour qui la carrière des lettres 
nVst en quelque sorte qu'une terre étrangère^ sur 
laquelle ils passent pour arriver à la fortune. 

Les parens de M. de Montigny s'étant assurés <ie 
la préférence qu'il donnoit à Pétude des sciences exactes^ 
ne s'occupèrent plus que du soin de favoriser ces dis* 
positions. Il fut heureux d'être conduit par un pèce 
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î éclairé : la. plupart , avec d'aussi bonnes inten- 
. 'taons et moins de lumières, suivent une route opposite. 
Ils n'ont qu'un seul procédé ; l'enfant est entouré de 
pédans (^ui l'ennuient, et d'hommes ngruables qui 
le corrompent. Ses sens sont assaillis à la fois par les 
prestiges de tous les arts. Surchargé de leçons et de 
préceptes , son esprit ne conserve point la vigueur 
nécessaire k la réflexion. Au milieu de ce tumulte, il 
. repousse souvent le genre d'occupation pour lequel il 
avoit le plus d'aptitude, et la liberté qu'on lui laisse 
sur le choix de son état peut devenir un présent fu* 
. neste, puisqu'il ne sait quels travaux sont propor- 
tionnés à ses forces, nî sur quels sujets il exercera le 
plus utilemeut sa sensibilité. 

Les Jésuites fiuvnt chargés de la première éducation 
de M. de Montigny. Ils trouvèrent en lui des lalens 
qu'ils jugèrent pouvoir ^tre utiles à leur ordre, et ils 
résolurent de faire tous leurs efforts pour l'y attacher. 
XjC père Tournemine, qui s'étoit chargé ik ce soin^ 
flatloit son goût pour l'étiiile : plus ce goûl étoit vif, 
plus le jeune prosélyte lui savoit gré de sa complai- 
sance , et plus il étrnt docile k la main qui le condui- 
soit. L'adroit Jésuite ii'tgnoroit pas que c'est toujours 
sur les passions qu'il faut appuyer les leviers dont on 
se sert pour mouvoir les hommes. Le père de M. d« 
Montigny voyant qu'une correspondance secrète ren- 
doil inutiles toutes les mesures qu'il prenoit pour 
soustraire son fils au danger de cette liaison , résolut 
de l'emmener dans une de ses terres, loin de la ca- 
pitale, où, subjugué par les soins et la tendresse de 
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sa famille ^ le jeune homme comprit enfin que kl 
chaînes les plus douces étoient celles de la Tnaison 
paternelle. Sous le Yoile que ses yeux renoient de 
percer ^ il trouva des liens qui Fattachoient fortement 
au monde; et il sentit tellement le prix de aa liberté y 
qu'il se refusa par la suite k tout engagement qui 
auroit pu lui porter la plus légère atteinte. 

Il bénit cent fois la main secourable qui lui avoit 
rendu ce service j lorsqu'un coup impréyu frappa la 
compagnie dont il avoit tant désiré d'être membre j 
et il vécut toujours loin des sectes de toute espèce ^ 
dont il avoit reconnu que le grand inconvénient est 
d'attaquer la liberté jusque dans Fopinion et dans la 
pensée y et de ne voir dans le monde entier que deux 
partis ; l'un ^ pour lequel on ose tout | et le parti op- 
posé ^ contre lequel ou se permet tout. 

M. de Montigny se lia avec MM. Fontaines et de 
Builon^ dont le nom étoit déjà célèbre dans la car- 
rière des aiiences. Sou ame s'échauffa au feu de leur 
génie ; il s'isola au niilien d'un monde qu'il aimoit 
et dont il étoit aimé. Il fit ce sacrifice à son éduca- 
tion ^ et il ne s'occupa pendant plusieurs années que 
de ses travaux. Lorsqu'on ne vit point avec soi-même 
on n'a rien à soi : c'est dans le calme qu'un esprit 
actif réunit ses idées y les juge ^ et en tire des induc- 
tions nouvelles. Sans le silence ^ la réflexion n'a point 
de profondeur 9 et c'a toujours été de la solitude que 
s'est élevée la voix de l'éloquence et de la philosophie. 
Ainsi, dans le grand tableau de la nature, les chocs, 
les effervescences, les embrasemens , n'ont jamais 
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produit que des laasses informes y des désastres , den 
mallieiirS : tandis que le repos , ami de l'oidre et du 
riiarmonie , donue aux cristaux la beaiitâ des i'oriues ; 
aux pierres précieuses, la transparence et la pureté; 
aux êtres animés, la paix, la douceur et l'abondance. 
L'.ibbc de Veiiladour fut appelé à Rome auprès du 
cardinal de Roliau son oncle pour lui sei-rir da 
conclavtste à l'élection du pape futur, Benoit XIV, 
dont la douceur et la prudence ont rendu la mémoire 
si recommand.ible , et i|ui a été si considéré par ceux 
même qui n'ont ï« en lui que le souverain d'une 
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blement dans ce voyage , en recevant des leçons de la 
houclie d'un savant aimable, et il pria M. de Mon- 
•tignv de l'accompagner. Un grand respect pour tout 
ce qui tenoit aux lîomains , une étude suivie de leur 
liistoire , un désir très -vif d'observer les boinmes dans 
un pays oà le génie des arts s'est établi sur les ruines 
de la liberté, tous ces motilii rendirent cette propo- 
sition d'autant plus intéressante pour M. de Montigny, 
(jii'iflle lui présentoit en quelque sorte le co/nplément 

Après avoir été témoin des cérémonies du conclave, 
les voyageurs donnèrent toute leur attention aux objets 
que ce pays renferme, 

Du sein de l'ancienne Rome, il s'est élevé une ville 
nouvelle que l'on peut regarder, gnivant l'erpression 
Je Montaigne , couime le sépulcre de la première. Là , 
nu sol exhaussé soutient des maisons qui sont fondées 
sur d'immeuse'i débris. Ici^ im palais, un temple, 
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ont résisté aux efforts des barbares. La hardiesse et 
la beauté de leur . structure y leur solidité ^ leur masse; 
ont étonné nos aïeux ] elles surprendront encore noise 
postérité. Ailleurs on distingue les monuxaens èngh 
par la république d^avec ceux qui sont rouTrage des 
empereurs : ces derniers montrent 9 par leur super- 
fluité; le luxe de leurs fondateurs ;. les autres offirent 
ime magnificence utile ; tout rappelle le souyenir et 
retrace Fimage de ces héros qui se sont disputé Tem- 
piie du monde j et dont les cendres sont réunies dans 
ce Taste tombeau. Quel mélange de grandeur et de 
décadence ! Où Thomme a-t il montré plus de courage 
et de vigueur? où a-t-il opposé au temps et à la des- 
truction de plus fortes barrières? et cependant chaque 
jour porte une atteinte funeste à ces restes précieux.* 
Encore quelques siècles ^ et le Tibre ^ tant de fois en- 
sanglanté par le meurtre et le carnage y coulera pur 
et tranquille sur une terre où le nom des Romains 
sera peut-être tout-à-fait oublié. 

Les voyageurs ne visitèrent pas avec moins d'intérêt 
le reste de l'Italie. Revenus à Paris, Tun fut élevé aux 
premières dignités de l'église ; il devint dans peu car- 
dinal (1) : l'autre rentra dans le sein de l'Académie, 
qui se l'étoit associé à l'âge de vingt-six ans (a). 

Il est difficile que deux personnes voyagent long- 
temps ensemble sans lire réciproquement dans leur 
pensée. L'ame, en s'occupant toujours d'objets nou- 



(1) II a été connu sous le nom de cardinal de Soubise. 

(9) Ceue compagnie le re^ut en 1740 adjoint en mécanique. 
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■' veaux j s'agrandit en quelque sorte, et doit répugner 
" davantage à la contrainte ; il y a d'ailleurs tant de 
■, momens qui ne peuvent être remplie que par la con- 
versation, tant de circonstances où il faut dire son. 
avis sans délai , que l'Iiomme le plus dissimulé ne 
pourrojt résister à cette épreuve. l>e cardinal et l'aca- 
démicien s'apprécièrent donc , et ils restèrent unis par 
les liens de l'amitié la plus sincère. 

Une Académie est un corps dont tous les mouvemens 
doivent tendre vers un centre commun, qui est la 
. vérité, dont tous les membres recherchent la même 
récompense, qui est la gloire ; mais dans lequel tous 
les emplois ne sont pas également importaus. Les 
uns , placés en quelque sorte à l'extérieur, répandent 
de l'éclat sur ceux qui les remplissent avec succès ; 
les autres, concentrés dans les fonctions les plus in- 
times, ne sont pas les moins utiles; mais ils exigent 
^ des travaux assidus et journaliers, dont la renommée 
ne tient aucun compte , et dont la connoissance ne 
parvient pas même jusqu'au public, pour le bonheur 
duquel ils sont entrepris ; ainsi dans le corps humain 
les ressorts les plus cachés ne sont pas les moins ué- 
k cessaires. M. de Montigny a bien mérité de l'Acadé- 
tsxi« par des travaux de ce genre : ses lumières , comme 
«on zèle , s'étendoient à tout ; chimie , physique , mé- 
canique, géométrie, toutétoit de son ressort lorsqu'il 
falloit, non se rendre célèbrej 11 n'en a jamais formé 
le projet , mais se montrer utile. Il excelloit sur-tout 
dRns l'art de Jklre des rapports ; art délicat et difficile ^ 
parce qu'il suppose une attention soutenue sur dee 
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objets qui intéressent plus Facadémie que racadémi- 
cien j parce qiiHl faut toujours être en garde contre U 
i'raude^ et que ces recherches demandent un temp 
perdu pour Famour-propre y qui pourroit Êicilement 
remployer à son profit. 

Dès 1728 1 M. de Montîgny avoit présenté à PAca- 
démie deux machines , qu^elle avoit jugées dignes de 
son approbation (1). En 174^ 9 U l-^î- douna uneson- 
Telle preuve de ses conuoissances en m^anique y dans 
un mémoire où il résolut le problème (2) des trajec- 
toires par le calcul intégral et diffiérenciel ^ le seul 
qui pûtatteindie à de semblables questions. M* d^Alem- 
bert n^avoit point encore publié sa Méthode générale, 
dont Tapplication se fait d^une manière plus commode 
et plus ]>rompte aux cas de diverse nature. 



(1) M. deMonti;»ny a présenté à TAcadéinie royale des sciences» 
eu 1728, trois marhînes : la première pour élever des fardeanX} 
décrite dans Pliistoire de cette année y page 109 , et y dans le tome 
V «les Machines approuvées par PAcadémie, page 55 f n.^ 333. 
Fille a été regardée comme devant être plus commode sur les ?ai^ 
seaux que le cabestan qui y est en usage. La seconde pour pren- 
dre hauteur en nier, décrite, même année et même pagejdfiu 
l'Histoire de l'académie, et tome Y des Machines, page 67 , r." h^ 
L'Académie l'a jugée propre à servir principalement dans le» 
temps de brume. La troisième, pour suspendre les instnunenf 
en mer, décrite page 69 des Machines, approuvées par l'Act- 
demie. 

(a) La solution de ce problème de dynamique, dans lequel l'aa* 
teur a déterminé les trajectoires et les vitesses d^une infinité de 
corps mis en mouvement autour d'un centre immobile , se trouve 
dans le volume de l'Académie royale des sciences pour Tannée 
»74i , page 143 de l'Histoire, et 280 des Mémoires. 



DE MONTIGNY. 347 

Quelques années après il fit, avec M. Guettard (i), 
des recherches sur les ardoisières d^Ângers , et en 
1774 (^) ^ partagea avec MM. Macquer, Biisson , 
Cadet et de Lavoisier y les travaux auxquels la lentille 
de M. Trudaine a donné lieu. 

L^histoire littéraire de M. de Montigny ne se borne 
point à ces détails ; il a des droits plus étendus à nos 
éloges. Sa liaison avec M. Trudaine, dont le nom 
sera toujours si cher aux arts , lui fournit Foccasion 
de rendre les plus grands services à sa patrie , en con- 
tribuant efficacement à leurs progrès. 

U n^en est pas des nations comme des particuliers. 
Parmi ceux-ci , plusieurs sont et peuvent continuer 
d^être opulens, quoiquHls soient pare-sseux, ignorans 
et maladroits : les peuples y au contraire , quelque 
bien traités qu^ils soient par la nature , n'ont jamais 
de véritable richesse que celle de leur industrie. Plu- 
sieurs manufactures languissoient en France : le Gou- 
vernement chargea M. de Montigny de les remettre 
en activité. Sa première observation fut qu'elles man- 
quoient presque toutes des procédés nécessaires à leurs 
succès, et que la main-d'œuvre y étoit très- défectueuse, 
n n'y avoit qu'un seul moyen pour leur donner 
promptement la perfection qui leur uMinquoit : c'étoit 
d'appeler en France les ouvriers les plus exercés dans 



(1) Le mémoire sur les ardoisières d'Angers, publié parmi ceux 
de PAcadémie royale des sciences, année 1757, page 62, con- 
tient des remarques très-sayantes sur les empreintes. 

(a) Mémoires de l'Académie^ 1774) P^n^ ^* 
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ces différens genres* Bientôt des Lerantins^ très-lut- 
biles dans Fart de Fétamage j furent fixés à Lyon ; des 
Flamands dirigèrent les travaux des tapisseries à Be«i- 
vais ; des ouvriers anglais appojrtèrtnt des instnimem 
et des moyens nouveaux pour la fabrique des bijou- 
teries. On apprit à se servir des calandres à cylindres 
et autres y propres à imiter les apprêts d^ Angleterre ) 
qui nVvoient jamais été employées parmi nous avant 
Faimée lySo (i). On fit^ pour la première fois en 
France 9 des velours de coton ^ des cannelés. La &- 
brication des gazes et des mousselines y Vart detéiiidn 
le coton en couleurs pleines et solides , furent mieox 
cultivés et plus répandus; et les villes de Ljmi^ 
Bouen 9 Nîmes , la Charité-sur-Loire , Toul , Saint* 
Etienne (2) , éprouvèrent les effets de cette protection 
éclairée. 

MM. Trudaine et de Montigny furent les promo- 
teurs de ces opérations utiles ; mais leurs succès doi* 
vent être principalement rapportés au ministre qui 
en ordonna l'exécution. M. de Machault , alors 
contrôleur général des finances y offrit aux artistes 
tous les encouragemens dont ils avoient besoin^ et 
il les favorisa avec ce zèle du bien qu'il a toujours 
jnontré dans ses diÛérens emplois. On le compte 

(1} Avant cette époque les calandres et les divers apprêts donnoieit 
aux étoft'es d'Angleterre une grande supériorité sur les nôtres. 

(2) Aubusson et Feuilletin reçurent les mêmes encouragemens: 
M. de Montigny leur procura de meilleurs modèles ; et les dessim 
des tapisseries furent faits par les plus grands maîtres ^ aux dëpeni 
du roi. 
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parmi ce petit nombre d^hoimnes d^état qui ont y dans 
lenr retraite ^ deux grands motife de consolation y 
Festimé du peuple et leurs yertus. Le public est^ pour 
les ministres qui survivent à leurs fonctions j un juge 
sévère y mais équitable ^ qui leur prononce d^avance 
Farrét de la postérité; c^est pour eux sur-tout que la 
louange est permise, parce qu^elle n^est point intéressée. 
M. de Machault avoit donné à M* de Montigny 
un coopératetlr qui a eu la plus grande part à la ré- 
volution dont nous avons fait le tableau. M. Olker^ 
officier anglais j avoit été fait prisonnier à la bataille 
de Culloden, où il combattoit pour le malheureux 

r 

prince Edouard. H fut renfermé*^ dans la toin: de 
Londres avec son ami M. Mach , où ils attendoient 
une mort qu^une partie de l'Angleterre auroit rçgar* 
dée comme ignominieuse. Ils trouvèrent le moyen 
de percer le mur de leur prison j et M. Mach sortit 
le premier ; mais Pouverture étant trop étroite pour 
son ami y il osa 8*j introduire de nouveau pour lui 
aider à Tagrandir : tous les deux se dérobèrent enfin au 
danger pressant qui les menaçoit j et cette fois Fin- 
necence ne fut point sacrifiée. Us vinrent en France y 
ai^ ils reçurent Paccueil le plus favorable ; et M. Olker 
se vengea de ses persécuteurs en révélant les secrets de 
leurs arts y dans lesquels il étoit très-versé. 

Les repeindre parmi nous y n'étoit-ce pas en quelque 
sorte en faire présent à Thumanité y puisque les sa- 
vans français (1) ont formé le grand projet d'écrire 

(t) Voyez THist. des arts , publiée par TAcad. royale des scieaces. 
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rhistoire de tous les procédés des arts ^ et de ne le 
réserrer, après en avoir dévoilé Tétat actuel, diantre 
avantage que celui de travailler en cominun à lean 
progrès? Que Ton ne croie pas que ce beau monn- 
nient puisse jamais faire aucun tort réel au peuple 
dont il aura été Pouvrage. Celui qui déchire le voile 
dont une cupidité grossière et superstitieuse couvroit 
les arts ^ amis du grand jour et de la liberté ; qui 
substitue le véritable mobile des talens , l'intérêt gé- 
néral j à cette multitude de ressorts cachés et presque 
toujours en opposition, que dirige l'intérêt particu- 
lier : ce peuple ne doit rien craindre , mais tout es- 
pérer de son désintéressement et de son industrie. 

MM. de Montigny et Olker se sont toujours con- 
duits d'après ces principes. Une de leurs fonctions 
les plus sacrées étoit la distribution des secours dont 
le gouvernement les avoit chargés de disposer. On 
ne les a point vus élever des biltimens superbes pour 
y dresser dos ateliers , et, par une méprise impardon- 
nable ^ placer l'économie active des arts dans des lieux 
dont le faste annonce la splendeur d'une opulence 
oisive. Les administrateurs éclairés n'ignorent pas 
que le luxe, compagnon fidèle de la richesse des 
grands j est l'ennemi de celle des peuples , sans la- 
quelle il n'y a point de véritable abondance. Ils savent 
que Cette dernière ne peut être que le fruit des efforts 
les mieux dirigés ; et pour celui qui connoît et chérit 
les intérêts bien entendus de l'état, rien ne peut 
égaler le spectacle que présentent quelques-unes de 
nos villes , où , sans compter les grandes manufac- 
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tares, Jaus 1esc[uellcs tant de mains sottt occupées 
du boiilieur de tous , clmqiie maison est un atelier^ 
chacpte citoyen un liibricaiit; où IViifunt qui essaie 
•es forces, comme le Tisillard qui les a perdîtes, tien-^ 
nmt également les instrumens de la prospérité coin^ 
mtiue , le premier par une espèce d'instinct ou pU,V 
imitation , le second par habitude , et , pour ainà ] 
^re, par reconnoissance ; où enfin IVconomie et l'ac- J 
tiTité sont des lois fun dam eu taie s auxquelles tout t*(^| 
.monde obéit. 

Lorsque MM. de Montigny et Olker troiiroîenl des 
hommes distingués par leur z6le et par leur industrie , 
îls ne maiiquoieiil pas de leur ^tre obtenir des en- 
couragemeiis. Des sommes modiques, des distinctions, 
des louanges même, données à propos, produisoient 
de grands eO'ots , auxquels le gouTeriiement ne con- 
trtbuoit que par sa protection et des avis : c'est à lui 
d'exciter, de récompenser, et non d'entreprendre des 
travaux qui ne sont jamais bieu exécutés que par la 
peuple. 

Non seulement MM. de Montigny et Olker ont per- 
fectionné d'anciennes manufactures, ils en ont encore 
établi de nouvelles , relatives à diffi^rentcs brauches de 
commerce et d'industrie peu cultivées avant eux (i). 
Ce genre d'administration eiige une grande élendue 
de Itmiitircs et beaucoup de sagacité. Connoîti'e jus- 
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que dans ses plus petits détails le mécanisme des fa- 
briques j choisir le climat oà Fopération coûtera le 
moins ) et d^où. le transport sera le plus prompt et 
le plus facile j et concilier ainsi Féconomie ayec la 
perfection du trayail : telles sont les conditions que 
MM. de Montigny et Olker'ont remplies^ et sani 
lesquelles on doit toujours craindre de voir les avan- 
tages d^un établissement eflkcés par la somme des 
frais 9 ou détournés par la concurrence. 

Par une bizarrerie presque inconcevable y les lionunes 
qui s^exposent aux plus grands dangers pour le succès 
d^une entreprise sont presque toujours ceux qui ont 
le moins d^intérêt à ce qu^elle réussisse. . Ainsi y de 
tous les habitans du globe, ce sont les ouvriers qui 
creusent les mines, auxquels ces travaux font le plus 
de mal et le moins de bien. Enfoncés à des profon- 
deurs où la nature nV pas voulu que des êtres viyans 
habitassent, ils sont menacés d^une prochaine des- 
truction s'ils y portent des flambeaux, dont le contact 
embrase l'air qu'ils respirent. Puisqu'il n'est pas 
possible de fermer à jamais ces abîmes^ il faut au 
moins veiller à la conservation de ceux qui se dé- 
vouent d'une manière aussi inconsidérée , et diminuer 
la somme des maux qu'ils osent braver. Des vapewrs 
inflammables rempli ssoient les mines de charbon de 
terre de Briançon. M. de Montigny publia, conjoin- 
tement avec MM. Hellot et Duhamel, un savant 
mémoire (i) sur les moyens propres à rendre l'air de 



(i) Mémoire sur les vapeurs inflammables qui se trouvent dans 
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c«s souterrains plus pur , en le faisaut circuler par b| J 
moyen de puits creusés à difiërens interraltes , 
veutilateurs. 

Les propriétaires des futaies situées près de MoHfr^l 
inorot en Franche • Comté sou£froient impatiemnieii||J 
que leur bois fût taxé par ordre du roi, et réserrf^ 
poiir l'exploitation des salines c|ui j sont établies. 
K'osnnt former des plaintes sur le véritable sujet de leur 
mécontentement, ils cherchèrent des prétextes ([ui 
leur permissent de donner un libre cours à leurs mur- 
mures ; c'est ce qui arHve presijue toujours lorsque 
le plus foible croit avoir à se plaindre du plus fort. II 
craindroitde Tiri-iter en lui montrant sa blessure; mais 
ne pouvant tout-à-fait cacher sa douleur, il accuse de 
ses maux tout, excepté ce qui les a produits. 

On avoit publié cjiie les sources salées de Montinorot 
contenoieut de l'arsenic et de l'orpiment, (pie ce sel 
empoisonuoit les bestiaux et corrompoit les fromages. 
Irf parlement de la province avoit préparé des remon- 
trances, et la réclamation étuit générale. La question 



les minES de charbon de terre de Briaaron , par MM. Duhamel , 
Hellot et «le Monligny , rédigé par le lierniet, annt-e 176Î , p. aïS. 
Vne vapeur inflammable B'amflîaoil bd fond dei traviiuï:, dès 
qH'oD Bvoit êlé un jour sans y entrer, M la lumière tles outriers 
l'enflammuit. Le fen-brisou di-s mines de charbon du Haînault 
est de la même natute. On est dana L'iuage d'y creitapr d«9 pulfi 
à diversea distantes , et on y emploie des Tentil.iteuts mus par 
rtiction du feu. Robert Kook a 
inèun du même geiue, qui on 
Sommcrset. Plusieun ouvriers ] 
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ne pouTOÎt Âtre décidée que par un chimiste habile. 
M. de Montigny , chargé de cet examen (i) , ne tronya^ 
par Tanalyse^ aucun principe dangereux dans ces 
eaux ; mais le Sel qn^on en retiroit étoit amer et ter« 
reux (a) , parce que les cuites étoient mal gouvernées. 
M. de Montigny le fit cristalliser lentement j le ie^ 
sécha dans des étuves, et parvint à le rendre aussi pv 
que le iel de Salins. 

Comme physicien , il avoit établi des Térités ; il loi 
restoit à les faire valoir comme administrateur. Des 
essais authentiques et multipliés (i) rétablirent la cou* 
fiance j non seulement en Franche-Comté y maks en* 
core parmi les habitans du pays de Yaud , auxquels 
la France y en exécution de ses traités j fournit une 
grande quantité de sel. Il parcourut ensuite les can* 
tons de Berne 9 de Zurich , de Fribourg; il admira 
ces beaux paysages de la Suisse où Ton trouve encore 
quelques traces d^égalité parmi les hommes y et dans 



(i) Voyez le Mémoire sur les salines de Franche- Comté , sur 
le défaut des sels en pain qu*on y débite , et sur les moyens de 
les corriger. Mémoires de PAcadémie royale des sciences , année 
1762 , p. 59 de l'Histoire ; p. 102 des Mémoires. 

(2) L^amertume et le mauvais goût du sel tenoient au yice if 
la préparation. Des pains de sel maiin mêlés avec le' sel d'epsom, 
jiétris avec des eaux grasses qui renfermoient et i\ea sels marins à 
base terreuse 9 et des matières 8usce])tibles de putréfaction, des» 
sédiécs enfin sans précaution , de manière à permettre la fonna> 
tion de quelques parties de foie de soufre y étoient la cause réelle 
des plaintes formées par le peuple. 

(5) Il fit donner une assez grande quantité de ce sel à àe» 
bettiaKX| qui n'en furent point incommodés. 
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lesquels les montagnes, les défilés, les forêts, sont 
des usiles ai propres h conserver luiig-temps le 
«le rintli'pendaijce et de la liberté. E 
visita Voltaire (i), plus étoutiant peut-être lui seul 
que tout ce qu'il avuit vu dans son. voyage. 

Ce giaiid homme lui peignît avec les couleurs 1 
plus vives le malheur des habitans du pays Ae ( 
pour lequel il sollicitoit depuis long-temps la permis-- 
sion de racheter par un impât dont la perception fût 
facile des droits aus»ii onéreux à ce peuple qu'ils 
étoient peu prolitables pour le roi. MM. de Voltaire 
et de Montigiiy se réunirent, et' demandèrent cette 
grâce, qui leur fut accordée en 1775. Jamais Voltaire 
n^apprit une nouvelle avec autant de plaisir; car da 
toutes les jouissances de l'amuur-propre , les senles' 
qui répandent dans l'anie un véritable bonheur, sont 
celles qui naissent du souvenir du bien que l'on a 
fait. 

£u 1763,1a perception des droits sur les eaux-de-vi» 
donna lieu à des discussions et à des procès. Les fer- 
miers généraux et les commissaires sVn rapportèrent 
Lguy, qui proposa ua 
ec des poids , et propre à 
mesurer les degrés de force des liqueurs spiritueuses, 
c'est-S-dire , la proportion des mélanjçes d'eau et d'es- 
prit de vin, dont les rapports sont marqués par l'ins- 



à la décision de M. de Mouti;: 
nouvel aréomètre ré^lé 
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truin«nt (i) | et doivent indiquer les direrses taxes de 
rimpAt. 

Une épizootie désastreuse ravageoit en 1^55 les 
provinces méridionales de la France. M. de Mantîgny 
rédigea et présenta à FÂcadémie royale des scÊences 
un recueil d^obserrations (a) relatives à cette maladie ^ 
et depuiç cette époque il a lu un mémoire sur le même 
sujet dans une des séances de la Société. 

Les fonctions de commissaire du conseil au dépar- 
tement du commerce (3) exigent de celui qui les 
exerce I que^ placé entre Tartiste et le magistrat , 
entre PAcadémie et le gouvememcjnt ^ il soit, pour 
Tun et Pautre un interprète aussi ^claire qu^équitaUe, 
et qu^il concilie les lois de radministration avec celles 
de la physique, accord si long- temps négligé et si 
important à établir. M. de Moutiguy , dont les con- 



(i) Voyez le Mémoire sur la construction des aréomètres 
de comparaison y applicables au commerce des liqueurs spirituea- 
ses y et à la perception des droits imposés sur ces liqueurs, 
par M. de Monti^ny y année 1768, et non 1763, comme. Tincliquent 
les tables de M. Demours. Voyez le Dictionnaire de physiqae de 
M. Brisson, tome I, p. 144» et un mémoire sur les inconvéniens 
qui résultent de la perception des droits imposés sur les eaux-de-rie) 
déterminées par les dii'férens'degrt^s de l'ancien aréomètre, et sur 
les moyeuB d'établir une perception plus avantageuse y et moins oné* 
reuse au commerce et aux consommateurs. 

(2) Instructions et avis aux babitans des provinces méridio- 
nales, etc. sur la maladie qui désole le bétail, etc., 1775, 
in-4.*». 

(3) C«tte place a été créée en 1775, en fareur de M. Dn&y. 
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notssauces étoient très-variées, remplit cette commis^ 
sion avec un grand succùs , ainsi que celle qui liti ùit 
conférée relativement aux recherches à faire snr le 
travail Ae la poicelaiiie de Sèvre (1). 

M. de Montigny occupa jusqu'à sa mort la place 
de trésorier de France , que son père lui avoil trans- 
mise. Avec de la fortune , des talens et du crédit , il 
lui auroit sans doute été facile de s'élever à d'autres 
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importantes dans lesquelles on a souvent une grande 
autorité et peu de lumières; il aima mieux avoii- 
beaucoup de lumières et peu d'autorité ; il aima mieux 
passer sa. vie à éclairer les honimes en place que de 
s'eïposcr à partager leurs inquiétudes. Sans cette 
ferme résolution , auroit-il pu dire ce qu'il se plaisait 
tant k répéter, et ce qu'il a écrit vers la fin de sa vie! 
« Je ne crois pas avoir jamais fait de mal à personne, 
>3 ni avoir aucune injustice à me reprocher. » 

Son caractère étoit doux et tranquille *, il avoit ce- 
pendant de la fermeté, parce qu'il avoit réfléchi sur 
ses devoirs et qu'il chérissoit la vertu. Entouré de ses 
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ce Voilà encoref ime bonne journée de passée , grâces 
» à vos soins». Daiis s^s derniers momens^ il exigea 
d^elles qti^elles sortissent de son appartement : <c Re- 
y> cevez mes derniers adieux j leur dît-il avec plus 
» d'expression qu^à l'ordinaire ^ je sens qu"*]! est heure 
a> pour tout le' monde de se retirer 9>« Il mourut pu 
de temps après (i), des suites d^une hyclropîsie uni- 
▼erselle. 

Le mal doiit il étoit atteint contribuoit^ par sa na- 
ture , à rendre ses souflrances plus supportables. Dans 
les personnes dont les sensations sont vives et le sang 
allumé y le flambeau de la vie s^éteint en s^agitant et 
en se consumant d^une manière violente et précipitée: 
dans ceux 9 au' contraire , d^une constitution froide, 
dont les fibres relâchées se pénètrent de sucs et s'en- 
gorgent j sa flamme 9 comme sufFoquée par les eaux qui 
l'environnent j perd à chaque instant une partie de sa 
clarté, et disparoît enfin après avoii' passé par toutes 
les nuances qui peuvent exister entre la vie et la mort. 

M. de Montigny ne s'est point marié : une yie 
active a occupé sa jeunesse 5 et dans l'âge où l'on a 
besoin des consolations .de l'amitié , mesdames de 
Mellet et de Sabran lui en ont fait goûter les charmes. 
11 jouissoit sans inquiétude de leur tendre attache- 
ment J son ame calme et pure n'avoit point éprouvé 
le clioc violent des passions ; elles ne lui avoient laissé 
«i cette apathie qui leur succède j ni ces liaisons im- 
portunes qu'il est si difficile de rompre , ni ces sou- 



(1) It est mort le 9 mai 1782. 
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venirs cruels el déchirans si profondénient gravés dan^ 
la mémoire y toujours trop lente à nous rappeler nos 
plaisirs; et il pouvoit, à la fin de sa carrière ^ &^en 
retracer les différentes époques sans trouble et sans 
amertume* 

Son testament (1) n'est point un de ce& écrits oti f 
après avoir passé sa vie dans le désœuvrement ou dans 
Terreur, on consigne des regiTts ou des remords : on 
y trouve un tableau curieux de ses travaux et de ceux 
de M. Olker pour Pavancemeut des arts* Il y a parlé 
du soin avec lequel il avoit r^lé seê af&ires et êaiisr 
fait au paiement de ses dettes , comme d'un de cet 
devoirs sacrés qui tiennent au besoin du pauyre, et 
sur lequel le public ne fait presque jamais de grâce, 
parce qu'il y a peu de cas où celui qui sacrifie sa 
fortune à des caprices , ait assez de raison et de déLU 
catesse pour respecter celles des autres* Les pauvres 
artisans de sa pannsse ont eu part à sa générosité (2)* 
Li* Académie royale des sciences a reca de lui une 
somme, destinée à la fondation d'un prix sur une 
question de chimie immédiatement applicable k la 
pratique des arts* Parmi ses amis , il a distingué 
iVm. d'Alembert et de Ccindorcef ^ en léguant a Fun sa 
penilule , â l'antre sa montre ^ digne embUrme de son 
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attachement pour ces sayans illusti^es. iSÏ^est-ce pat 
comme s^il leur eût dit? a Lorsque ces instrumens 
» TOUS seront remis 9 ils auront marqué ma dernière 
» heure. Puissent-ils mesurer près de vous une car- 
3> rière longue (1) et heureuse , et tous rappeler sou- 
i> vent Tami que vous aurez perdu ! » 

Son dernier vœu a donc été celui d^un homme 
sensible et modeste ^ qui bomoit toute son ambition 
au souvenir de ses confrères sans prétendre à celui 
de la postérité. 

La place d^associé libre ^ vacante par la mort de 
M. Montigny ^ est maintenant remplie par M. de La- 
voisier. 



(i) Depuis ce temps les sciences, les lettres et la philosopUe 
ont Derda M. d'AJembert. Il est mort le 99 octobre 1783. 
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S II. Notice sur la vie et les Ouvrages dé 
MM. BON Jf OS et BERNARD, associés 
régnicoles; et PLANCHON^ correspondant 
de la Société. 



• réunir dans 






Diême arLîcl* 



Leur vie 
rages ne con- 
soit par leur 
cercle àe l«urs 
■ » sans songer 



J- 1 u s avops cru devoii 

les noms de trois œédeci 
niandables auprès de leurs 
et dont le aèle a mérita i 
n'offre aucune anecdote piquante , leurs ouv 
tiennent point de découvertes. Concentras, 
modestie, soit parles circonstances, dans le 
deroirs , ils n'ont pensé qu'à se rendre utile 
à la célébrité ; iU ont consacré leur temps et leurs aainn à 
l'humanité, à l'amitié, à la nature. Cei qualités douces, 
linuples , affectueuses, portent avec elles leur n'-componie , 
et sont beaucoup au-dessus de la renommée. Elles répaa> 
dent dans les âmes assez sages, pour s^y ahandonaer iiB 
calme , une tranquillité absolument inconnues dans la car- 
rière de l'ambition et de» honneurs: avec elles la marcha 
du temps est moins rApide; chaqun jour ramone l'ordr* . 
et la sérénité; en un anot, on pMi« »a lie dan* le portf 
loin de la lemp^le «t des gr>«** 

Les trois voairèxta <|tLr MttlAbitnient U 

{TOTÎDce. Oa 7 ft aa ^tm•> ^Bytawins d» 
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ressources pour cultiver les sciences j on n*y est point 
agile par ce tourbillon ,' qui | dans la capitale, communique 
ses impulsions aux {lersonnea les plna paisibles , et qui 
précipite les heures sans que Ton saclie en jouir. Loin du 
tumulte et des clameurs , ces hommes estimables ont pro- 
fité A tous leurs momens pour servir leurs semblables et 
pour traTailler aux progrès de notre art. 

Nous avons à les louer de ce que ne consultant ni leuis 
intérêts y ni leur amou' -propre, ils se sont livrés sans ré- 
serve à dçs recherches pénibles et peu attrayantes que la 
Société leur avoit proposées , et de ce quHls y ont apporté 
ce courage qii^on ne montre ordinairement que pour le 
succès de ses propres entreprises. 

Il entre dans le plan de la société de recueillir une 
«uite non interrompue d'observations sur Pëtat de Patmos- 
-phère, sur la constitution des saisons, sur la nature des 
épidémies régnantes, et sur les maladies particulières à 
certains climats. Des médecins et des physiciens kabilei 
lui 'donnent sur ces objets les reuseignemens dont ellei 
besoin, et cette correspondance, très-utile en elle-même^ 
mérite d'autant plus d'éloges à ceux qui rentretiennent| 
qu'elle suppose une attention continuelle , une exactitude 
scrupuleuse, et une patience à toute épreuve : car il en 
«est de l'histoire en médecine comme en politique. Dam 
J'une comme dans l'autre, il faut long-temps écrire et 
•conserver des journaux , avant que Ton puisse , en rappro* 
chant les circonstances analogues , aperceToir la chaise 
des événemens, et porter un jugement sur leurs causes. 
MM. Bonafos , Bernard et Planchon, avoient senti l'uti*' 
lité de ce projet : ses difficultés et ses longueurs ne les 
avoient point découragés ^ ils ont contribué de toutes leurs 
forces à son exécution. 
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M. Joseph BonafoB étoit doyen et professeur de la 
Faculté Ae médecine et médecin consultant de» armées du 
roi à Perpignan , où il naquit en lyaS. Son père, qui y 
exerçoit la médecine avec célébrité, l'engagea à prendre 
le même parti. M. Bonafos suivit la route qui lui avoit 
été si utilement tracée; il fut reçu docteur en médecine 
à. Perpignan en 1746. Dix années après il se distingua et 
il réunit les suffrages dams la dispute qui eut lieu pour 
«ne chaire alors vacante, à laquelle il fut nommé. 

M. Bonafoa éloit en même temps médecin de l'hôpital 
général, de l'hâtel- dieu , et de ^h<^pital militaire de 
Perpignan : ainsi la plus grande purtje de ses journées se 
pasijoit A consoler les pauvres , adoncissetnent qui est peut- 
être le seul qu'un médecin puisse goflter au milieu des 
trîsles occupations qui le surchargent. Au mérite de ces 
soins tendres et touchans , il joignoit celui de remplir 
presque graimitement les deux premières de ces fonctions} 
cal les honoraires dc;s médecins des liApitauK snnt si modi- 
ques, qu'ils semblent ne les accepter que pai' excès de 
délicatesse, et pour diminuer, autant qu'il est en eux , le 
poids de la reconnoissance due si iégîtimemenl à leurs ser- 
■vices. La bienfaisance est un sentiment gravé par la nature 
dans le cœur de tous les hommes; elle devient nécessai- 
rement une habitude pour le médecin compatissant et sen- 
sible , qui, honoré de la confiance du peuple , et ne perdant 
-jamais de vue le tableau déchirant des misères humaines, 
goûte chaque jour le plaisir d'essuyer des larmes et de 
soulager des malheiureux , dont les maux physiques ne 
sont pas toujmirs la plus grande infortune. 

Les devoirs multipliés d'une pratique três-élendue n'ont 
point empécbé M. fionafos de rédiger des observations qui 
«nt rendu aa correspondance précieuse ponr la Soeïété- 



I 
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Nous lui devons deux mémoires^ l'un sur la nature et 
les propriétés des eaux minérales de la Preste j Pautre sur 
le traitement d^une maladie épidémique observée dans 
rhôpitai militaire. Il avoit publié auparaysint deux disser- 
tations y la première sur le sang humain , et la seconde 
•ur les qualités de Pair et des eaux , et sur le tenapéràmat 
de la ville de Perpignan. La médecine , considérée en général 
et d^une manière abstraite | n^existe que dans les livres j 
lorsque Ton aura recueilli des instructions sur 1» topogn- 
pbie médicale de toutes les provinces ) comme M. Bonafos 
eu a donné sur le Roussillon , les jeunes médecins y trou- 
veront des règles capables de les diriger dans l'applicaà(m 
de leurs principes , à des cas particuliers et déterminés. 

M. Bonafos s^est occupé long- temps à rédiger un traité 
complet de médecine pratique^ qu^il nV point publié , peat* 
être parce quUl a senti la difficulté de cette entreprise. D 
est mort en 1 779 d'une £èvre putride , âgé de cinquante- 
trois ans. 

M. Jean Bernard, docteur en médecine ^ membre de 
la Société royale de Londres, résident à Douai, joignoit 
aussi la place de doyen à celle de professeur. Ses succès 
dans ses premières études , qu^il fit à Nantes , où il naquit 
en 1 702 , l'engagèrent à cultiver pendant quelques années 
la littérature latine. Il se présenta en 1734, dans PintentioB 
de s'y perfectionner , à la compagnie de l'Oratoire y qui 
le nomma professeur d'humanités à Saumur. Lé moyen 
le plus sûr pour acquérir des connoissances exactes et 
complètes dans une science est en effet de l'enseigner. 
On est alors obligé d'en étudier également tous les détails 
et de n'oublier aucun des points de son étendue. 

Lorsque M. Bernard crut avoir donné asses de temps à 
cette étude, il s'occupa de celle de la médecine. Revéta 



evîtit alors à Paris, où il 
us les yeux de M. Ferrein ; 
lit té m leurs distingués. 
deTUit son protecteur. Ce 
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en ïySa du titre de docteur de l'Université de Montpel- 
lier, il pratiqua pendant quelques années à la Rochelle. Il 
yint ensuite à Paris, où il prit du gollt pour l'anatomiej 
et de là il se rendit à Nantes , avec le dessein de se faira 
agréger ù la Faculté de celte ville. A peine avoit-il com- 
mencé ses actes, qu'il résolut de les interrompre. Il sa 
plaignit de quelques difiicultés qui se présentèrent; la 
Faculté fut mécontente*, et tous les deux y perdirent , l'une 
l'avantage déposséder un médecin savant; l'autre, le plaisir 
de vivre dans sa patrie, au sein dé sa famille, et avec 
Aea confrères qu'il estimctit. Il i" 
reprit ses travaux anatoniiques so 
et il mérita l'amitié de plusieurs 
M. le chancelier d'Aguesseau 
ministre avoit formé le projet d'u 
geignement de la médecine. La Faculté de 
alors toute entière dans la personne d'un professeur. 
M. d'Aguesseau créa une seconde chaire, à laquelle il 
nomma M. Bern.-iTd, bien persuadé que ce médecin y 
mettroit le zèle et l'exactitude nécessaires au succès des 
nouveaux établisse mens. L'espérance de M. le chanceUer 
fut remplie. M. Bernard étoil très -exercé dans l'art de la 
dissection; il transporta à Douai plusieurs pièces d'ana- 
tomie, qui , réunies dans un cabiaet, devinrent un objet de 
curiosité pour la ville , et même pour les étrangers ; il y 
enseigna la physiologie avec distinction ; et la Faculté de 
Douai, maintenant très-eslimée , acquit une considération 
qu^elle a conservée depuis. 

La doctrine physiologique de M. Bernard se trouve 
exposée dans sept dissertations latines qu'il a publiées en 
dilTérens temps. La finesse des vues, l'érudition , la pureté 
du style, tout auBonce que ce physicien est ruslé bcau- 
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coup âu-desêous de ce qu^ii auroit pu être ^ et qu^il aToit,* 
ce qui est fort rare , moins d^^deur que de flioyens pour 
arriver à la célébrité. 

Les mémoires dont il est auteur j ont pour objet k 
structure du tissu cellulaire ^ la nature du chyle j du lait, 
de la graisse , l'irritabilité des fibres ^ et la diifêrence qoi 
existe entre les organes du mouvement soumis à là volonté) 
et ceux dont l'action ^ nécessaire à notre existence y se passe 
en nous sans qu'il nous soit possible de l'arrêter ou de k 
suspendre : de sorte que l'homme, si puissant 6ur tout 
ce qui l'environne , ne peut rien sur les agens immédiats' 
de la vitalité : distrait par ses besoins , occupé de ses plai- 
sirs, quel temps auroit-il pu donner à des soins de toiif 
les instans , et trop précieux jK)ur lui être confiés ? 

Dans une autre dissertation il a essayé de détermine^ 
la vitesse du sang , et sa quantité respective dans lès dif- 
férentes parties du corps humain. Il dut à ces recherchef 
son admission parmi les membres de la Société royale de- 
Londres, 

M. Bernard cessa bientôt de pratiquer la médecine : sa 
grande sensibilité hii servit de motif ou de prétexte 5 car 
celui qui ne suit que son goût, en convient rarement di 
veut qu'on le croie toujours gouverné par sa raison. 

Le caractère de M. Bernard, hors de son cabinet, étoît 
l'enjouement et la plaisanterie. Il lui étoit quelquefois dif- 
ficile de conserver dans les cérémonies scolastiques h 
sérieux et la gravité qu'elles exigent, mais il se montroit 
sévère dans les examens 5 il y mettoit autant de rigueur 
que de probité. Il regardoit les autres actes comme inu- 
tiles. Si on l'avoit cru , tout appareil auroit été banni ^ 
et les candidats , pour lier plus intimement l'idée de la 
science avec celle du doctorat j auroient été déclarés pourvu» 
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de cette dignité, sana aucun intervalle, et aumomeut niénie 
où la Faculté les auruit jugés puliUquement dignes de 
l'obtenir. 

Sa vieillesse fut aussi calme que sa jeunesse avoit été 
active. Il mourut des suites d'une lieraie étrauglée en 1 781, 
âgé de quatre-vingts ans. Peu d'hommes ont eu l'esprit 
plus délié et la télé plus pliilosopliique, comme il seroît 
facile lie le prouver s'il 
plus long-Iemps le public 
qu'il n'a pas regardé la gloi 
de la -vie. 

MM. Bonafos el Bernard , outre qu'ils étoient nos asso- 
ciés régnicolesj avoieut iSié chargés par leurs compagnies j 
dont ils étoient doyens, d'entretenir avec la Société la cor- 
respondance qu'elle a établie avec les Facultés et Collèges 
de médecine du royaume. Cette considération a été poi:i 
nous une nouvelle source i!e regrets , et une raison de 
plus pour nous engager à célébrer publiquement leur ijié- 



i étoit permis d'entretenir 
■ savant peu connu, parc6 
mme le plus grand bonheur 



M. Jeak-Baptiste-LocPla; 
feu monseigneur Charles, duc de Lorra 
médecine de la Faculté de Louvain , Jiii 
demie de Dijon, naquit à Rcnaix, dan 
comté de Flandre , en 1 734. Son père , qui 
quelque temps la médecine à Leuïe, petite 
•utrichien , fut ruiné par l'incendie qui la 
loute entière en 174^; et il hp ti-onva dar 
ée donner k son fils la premi- : 
il ost difficile que l'esprit se il. . 
■tniionçoit beaucoup de dispo^n 1 
noine dont ou nous a lai^vj 
•oit bien digne «l'être coun. 
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coup âu-deftftous de ce qu^ii auroit pu être ^ et qu^il aTOÎtf- 
ce qui est fort rare , moins d^ardeur que de moyens pour 
arriver à la célébrité. 

Les mémoires dont il est anteur , ont pour objet k 
structure du tissu cellulaire | la nature du chyle j du lait, 
de la graisse , l'irritabilité des fibres y et la dilKérence qai 
existe entre les organes du mouvement soumis à là volonté) 
et ceux dont Taction ^ nécessaire à notre existence y se passe 
en nous sans qu'il nous soit possible de l'arrêter ou de k 
suspendre : de sorte que l'homme, si puissant 6ur tout 
ce qui l'environne, ne peut rien sur les agens immédiats' 
de la vitalité : distrait par ses besoins , occupé de ses plai- 
sirs, quel temps auroit-il pu donner à dès soins de tout 
les instans , et trop précieux pour lui être confiés ? 

Dans une autre dissertation il a essayé de déterminei^ 
la vitesse du sang , et sa quantité respective dans lès dif- 
férentes parties du corps humain. Il dut à ces recherches 
son admission parmi les membres de la Société royale de 
Londres. 

M. Bernard cessa bientôt de pratiquer la médecine : $« 
grande sensibilité hii servit de motif ou de prétexte 5 car 
celui qui ne suit que son goût, en convient rarement fk 
veut qu'on le croie toujours gouverné par sa i-aisbn. 

Le caractère de M. Bernard, hors de son cabinet, étoît 
l'enjouement et la plaisanterie. Il lui étoit quelquefois di^' 
ficile de conserver dans les cérémonies scolastiques fc 
sérieux et la gravité qu'elles exigent, mais il se montroit 
sévère dans les examens; il y mettoit autant de rigueur 
que de probité. Il regardoit les autres actes comme inu- 
tiles. Si on l'avoit cru , tout appareil auroit été bamûf 
et les candidats , pour lier plus intimement l'idée de k 
sciencq avec celle du doctorat j auroient été déclarés poumw 
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de cette dignité , sans auam interrâlle, et au. moment mêm^ 
oà la Faculté les auroit jugés publiquement dignes de 
Pobtenir. 

Sa vieillesse fut aussi calme que sa jeunesse avoit été 
active. Il mourut dea suites d^une hernie étranglée en i^da, 
âgé de quatre - vingts ans* Peu d^hommes ont eu Pesprit 
plus délié et la tête plus philosophique, comme il seroit 
facile de le prouver s'il nous étoit permis d'entretenir 
plus long-temps le public, d'un savant peu connu , parce 
qu'il n'a pas regardé la gloire comme le plus grand bonheur 
de la vie. 

MM. Bonafos et Bernard , outre qu'ils étoient nos asso-* 
ciés régnicoles , avoient été chargés par leurs compagnies ^ 
dont ils étoient doyens , d'entretenir avec la Société la cor- 
respondance qu'elle a établie avec les Facultés et Collèges 
de médecine du royaume. Cette considération a été pour 
nous une nouvelle source de regrets , et une raison do 
plus pour nous engager à célébrer publiquement leur çié- 
inoire. 

M. Jean-Baptiste-Luc Planchon , médecin consultant de 
feu monseigneur Charles , duc de Lorraine, licencié en 
médecine de la Faculté de Louvain , membre de l'Aca- 
démie de Dijon, naquit à Renaix, dans le Pays-Bas^ 
comté de Flandre , en 1734. Son père, qui exerça pendant 
quelque temps la médecine à Leuze , petite ville du Haihaut 
autrichien , fut ruiné par l'incendie qui la consuma presque- 
toute entière en 1 74^ 9 ^^ H ^^ trouva dans l'impossibilité 
ée donner à son fils la première éducation, sans laquelle 
il est difficile que l'esprit se développe. Le jeune Pianchon 
annonçoit beaucoup de disposition et de vivacité. Un cha- 
noine dont on nous a laissé ignorer le nom, quoi(Ju'il 
«oit bies digne d'être connu , lui donna les premiers 
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principes de la langue latine ^ et obtintATec beaneoif Jb 
peine la pensiatk» de PenYoyer an collège dea piéiNi à 
la Tille d*Ath ^ où il fit tes humanités. Son pare au^^ 
qu^spiès l*avoir fait sortir pour un moment de Tétat AcUb 
où ton infortune TaToit réduit 9 on ne l'y laissât letoahri 
malheur qui auroit été beaucoup plus grand que le pranor, 
et qu^il Touloit au moins éloigner de son fils* Il se nmk 
cependant aux sollicitations et aux pomessea ile Peod^ 
élastique qui destinoit à un emploi aussi honomUs h 
plus grande partie de son revenu. Noua croyons deieir 
rappeler ici que nous avons déjà eu occasion de loov 
un chanoine de Châlons-sur-Mame pour un bienfsit de 
la même nature* 

M. Planchon connut de bonne heure la détresse de ms 
père et la générosité de son protecteur. £n ne donnart 
pas toute son attention aux instructions qu'on lui ofboity 
il auroit manqué de reconnoissance 9 et il en étoit incs- 
pable. Son goût naturel pour le travail hit augmenté par h 
circonstance , qui lui fit sentir le pressant aiguillon du besoin; 
et son ardeur pour Tëtude devint telle , qu'on ne douta 
plus qu'avec une passion aussi forte il ne pût acquérir lei 
connoissances les plus difficiles et les plus abstraites. Dtas 
la carrière des sciences comme dans celle des arts y ceux qui 
ont le plus de facilites, et que le hasard a placés le plus 
près du but , sont presque toujours les derniers à y airi* 
ver; tandis qu'en partant de plus loin, outre qu'on net 
tous les instans à profit, on marche avec une vitesse 
d'autant plus grande, que les impulsions s'accélèrent et 
s'accroissent en se succédant mutuellement. 

Un obstacle fut à peine surmonté qu'il s'en présenta un 
autre. M. Planchon avoit un goût décidé pour l'étude de 
la médecine } mais son père , dont l'ame étoit irritée psr 
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le toiblesse pour en être abattu, s'op- 
à l'exécution de ce projet : il ne voulut 
que sou fils se destinât à un état qui 
ne l'avoit pas défendu des rigueurs de la pauvreté. 

M. Plancton, devenu libre dans son choix par la 
mort de son père , se rendit à Louvain , où i! fut adntii 
i la licence en 1 j58 ; car, dans cette Faculté , le titre do 4 
docteui' est une dignité si importante, que les profeaseul* • 
la réservent pour eux et ne Taccordent que rarement auM 

M. PlancKon pratiqua la médecine à Leuze , ensuite A 1 
Peritwelz; et de là il viut à Tournai, où il étoit 1 
depuis long-temps. Il y éprouva toutes les inquiétudes qui 
«ont inséparables même des succès , et qui se multiplient 
•ur-tout lorsqu'un homme à talens jette avec beaucoup 
Jte peine les premiers fondemens de sa réputation et d* 1 
•a fortune. Il se distingua sur-tout dans les concours acad^ J 
iniques : genre pénible, en ce qu'il offre souvent des prtM S 
blêmes très-difliciles à résoudre, et dont le sens, quet* t 
quefois énigmatique , exige autant de sagacité que d# d 
courage de la part de ceux qui se livrent à c 
Couronné par plusieurs académies et par la Faculté ê» 
médecine de Paris , U s'étoit rendu célèbre et redoutable 
dans cette carrière. 

La suettc da Picardie, qui est une véritable miliure', 
ayant fait depuis 1718, à diverses époques, des ravagM ' 
très -étendus dans celte proA-incc , TAradéinie d'Amîena , 
proposa, pour sujet d'un prix qu'elle a distribué en 177OJ *' 
des Becherches à (aire sur la nalure et le traitement da4 
cette maladie. M. Ptauchon obtînt l'acc«:ssil, et it pnbllÂ^ 
•a dissertation. Après avoir discuté g« que David Hamilts 
T. 3. 24 
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Sydenham et HofEmann ont écrit sur la mlliaire | il ai 
«A fait remonter Porigiiie à des époques très «-> reculées : il 
a même soupçonné qu'Hippocràte Payoit'obserTée sur Silène} 
et il croyoit eh àToir rencontré des tncas dans Aétiiu 
et dans HaH. L^éruption miliaire symptc^àà tique a été en 
effet très-anciennement obserrée ; mais ]a miliaire es^Bii- 
tielle est nouvellement connue dans nos* proirinoes : quel- 
quefois elle se manifeste dès Tisiirasian} apurent çUe parôb 
au milieu du régime le plus rafraîchissant ^ et ses^mp- 
tômes forment un tableau dont tous .les traits, «ont déter- 
minés. On ne peut donc 'croire, ni avec -M. de Haës^ 
que son éruptioii est toii jours produite _ par Pabus des 
remèdes éckauffans , ni avec M. Plandion^ qu^elle a été 
yue par les andens, qui, s'il en àvoit été ainsi ^ n'àuroient 
pas manqué dVîil ialie ulie description easacte. 

Notre aôadétaitieti ft doAné des détails curieux sur va» 
espèce de lailiaife ehtoniqtte dont HaiFmann aToit parlé) 
il a bien établi que cVst à ttn efifort critique que la nature 
doit Pexpuliidn àè ce virus i Nous désirerions pouvoir 
faire conUdîtfè toutes les Vues et les réflexions judicieuses 
qui se trouvent dabs cet ouvrage. Nous ne dissimulerons 
point cependant que Ife choix des difïérentes autorités pour* 
toit, dahs qVrelqiies paisajges, être fait avec plus de dis- 
ternemétit. 

M. Planchon a traité à peu près la même question 
dans ùh mëtaoik^ silr la miliaire des femmes en coucLe, 
que la Fatuité de médecine de Parié a jugé digne de Tac- 
cessit en l 'jrfS, 

Tahdis qu'il inéritttlt. les eilCouriagemens de l'Académie 
d'Amiens en 177b , celle de Dijon applandissoit au mémoirt 
qu'il avoit envoyé pour concourir , dans la même année, 
à im de ses prix , Sur l'usage qu'il convient de faire en 
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aiédecine de la méthode écbaufFante et de la rafral^ 
cbissante. 

Cette même académie désira en 1776 de fixer ratten** 
tion des -asdecins sur une question à laquelle on ne sau« 
roit les ramener trop souvent : elle leur demanda quelUê 
étaient les maladies dans le traitement desquelles la mi* 
tkode expectante était préférable à P agissante. Pour dé^ 
terminer ces différens cas , il faut se rappeler 4}uHl exista 
en ndlis une force qui réagit contre tout ce qui la blesse I 
c'est tme sorte dHrrttabilité que tout stimulant excite. 
Soit qu'un virus se mêle avec les kumeurs , soit qu'une 
sensibilité excessive porte le resserrement dans un organe ^ 
•oit que Pabondance des fluides gonfle et distende les 
yaisseaux, soit enfin que le tissu des fibres se relâche | 
•'engorge ou s'imbibe de sucs qui deviennent pour elles 
tu fiurdéau : dans tous ces cas ^ les ner£i ^ ébranlés par 
Paction des molécules malfaisantes ou par la surcharge 
des viscères, portent le trouble dans les organes contrac* 
tik avec lesquels ils ont des liaisons } et de cette «ug^ 
inentation d'activité suit la dépuration des humeurs qu 
le rétablissement des mouvemens nécessaires à Tentretie^ 
des fonctions. La puissance qui donne la première im* 
^ulskm aux fluides épaissis ou stagnans, et qui développ# 
à la ^ des makidifts laites une mobilité sans laquelle la 
copliou a0 p«at m IUm i Mt inhérente aux corps animés. 
'|?aet bfapinwf i» —iieir— •on existence $ mais il fimt 
a» ptoifiWér lÊtÊÊèÊt} ^dMrgie, avant de déterminer 
W ae couM q| ' < 4Jle sl une marche qu'il 

. «utseprend de diriger 
penchant qu'il fitut 

L^far M. Phui« 
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cbon^ qui partagea avec M. VouUonne , médecin d^AvîgnoB) 
le prix proposé par TAcadéinie : son traité étonne par Përo- 
dition et par Tétendue des conifoissances ; mais il est un 
peu difTttSi et il manque quelquefois de aiéthode, £b 
voulant tout dire et discuter tous les cas , on s^appe^ 
santit sur les détails ^ lorsqu^il faudroit frapper par Pen- 
•emble j et Ton trace avec peine une multitude de portraits 
isolés lorsqu'une main exercée et hardie devroit tout ordon- 
ner dans un seul tableau. 

Les états du Brabant , instruits du succès de M. Plan- 
chDn 9 crurent devoir lui en témoigner leur satisfaction , on 
pourroit même dire leur reconnoissance ^ car la gloire litté- 
raire^ après avoir honoré celui qui s'en est rendu digne, 
rejaillit sur sa patrie ^ et ses concitoyens ont raison de 
•'en féliciter. La feue impératrice ^ voulant récompenser le 
sèle de M. Planchon et les servipes qu'il a voit rendus 
dans le traitement des épidémies j chargea M. Storck, 
son premier médecin, de lui écrire une lettre honorable 
et de lui faire parvenir une médaille d'or. Huit . jours 
après , il en reçut une seconde dont le coin réunissoit les 
portraits de Marie -Thérèse et de Joseph II. L'empereur 
se montra jaloux de participer à ce bienfait^ et cette noble 
sollicitude est d'autant plus importante à remarquer, que 
son objet, sans faste et sans éclat, ne pouvant intéresser 
l'amour-propre du prince, n'étoit que le mouvement natu- 
rel de sa justice et l'impulsion de cet amour du bonheur 
et de la gloire nationale , qui doit être la première et peut- 
être la seule passion des rois. 

M. Planchon a consigné dans le Journal de médecine 
un grand nombre d'observations sur une fièvre double- 
tierce avec constipation opiniâtre, qui fut guérie par li 
seule ouverture des veines hémorroïdales ^ sur les mala- 
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par 



l'o 



•ioninSi 

ment , enfin 

minérales du Saulcholr. La Société 

observaliiins et une suite de tableai 



NOTICES. 375 

le traitement de plusieurs ép ancheraena 
nel colchique , sur les accidens occa- 
de jusquiame prises intérieure- 
re et les propriétés des eaux 
reçu de lui plusieurs 
. contenant l'état des 



saisons et des maladies régn; 

M. Planchon fut attaqué 
il mourut de cette maladie , 1 
sur laquelle il a.voit si savam 
âgé de 47 ans. 

Nos regrets seront augmenti 
dans cette époque de la vie 
d'observation , où l'on conno 



tes depuis 1776. 

1 la fièvre miliaire en 1 7I 

toujours redoutée n; j 
it, le 6 novembre. 



lu'il 



1 réfléchissant qu'il étoit 



la plu. 



apprécie l'expérienc 
où se perfectionne 

cations exagérées , 
devient enfin un 
d'avec le Faux dai 



celle de ce que l'i 
: des autres par la 



le propre, et 
ict particulier, qui, trop facile à 
, ne transmet alors que des sen- 
qui , travaillé , mûri par l'usage , 
:xq\iîs , habile à démêler le vrai 
matières douteuses , et si neces- 
des bommes à gouverner ou k 



Les grands noms que toutes les voix répètent avec admï- 






indépendammeut du g 
et qui en opère 



rquée dans l'his 



[de à leur développement 
ne doit-on pas un tribut 
laborieux qui s'occupent 
des détails , et sans l'activité desquels l'édifice ne s'élê- 
veroît jamais? Les académies, suivant certains critiques, 
prodiguent Irop les éloges. Quaud ce reproche scroil fondé 
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à quelques ëgardi^ ne derroit-Km pAs drileweat èEcaier 
sn excès, qii^eUes ne . porteront jsmsis assez loin pour 
compenser cehii de Pe&TÎe et da Is mëclisncetéy dont ks 
liommes qui 'cuItÎTeat les sciences et les lettres ae soat qus 
tn^ souTènt les instronens on les Tictimesf 
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"S m. Notice sur Ut vie et les ouvrages de 

' MM. H ARMANT, BUTET et VeTILLART BC 

RiBEHT, correspondans de la Société (i). 

J_jES cnrrespoodaus delà Société forment un coqis nom- 
breui, dont les yeux sont toujours ouTprts sur ce qui ' 
COncerue la sanlé publique dans les diiTérsntes parties du 
royaume. Noits devons à leur zèle cette collection de faits 
qui forme l'histoire iii61icalc de chaque année. 

Lorsque la mort enlève quelqu'un de ces Lpaimes esti- 
mables , nous le regrettons comme un confrère qui bous 
ëtoit clier par sa liaison aiec la Compaguie, précieux par 
ses Iravuux, et dont la perte luisse dans sus recueils un 
vide presque toujours très-difiicile à remplir. 

Les trois coopérateurs dont la Société royale m'a chargé 
de recueillir et de lui rappeler les services ont consacré 
Jeur "vie entière au soulagement de rbuniajiité. Quoique 
placés loin du foyer d"où a'élèrent toutes les voix de U 
renommée , chacun d'eux s'est fait connoitre par des pro- 
ductions utiles; productions dont le sort a été le même 
que celui de leurs auteurs; c'est-à-dire que leur mérite 
n'est parvenu que lentement et à force de temps jusqu'à 
la capitale, d'où l'on répand avec profusiop un si grand 
nombre d'ouvrages médiocres, tandis que les étrivains 
qui en sont éloignés ue lui adre^seAt qu'en tremblant le 
fruit de leurs veilles. 

M- Domikiqus-Benoit Harma^it étoit préside;»! du 
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Collège royal de médecine et médecin en chef de lli^pîtii 
de Saint-Stanislas à Nancy^ où il naqnit en i^aS. Sm 
père^ qui y exerçoit la méine psofession , fîit chargé du 
traitement d'une épidémie : il guérit presque tous les ma- 
lades confiés à ses soins ; mais en ayant été lui-aiène 
atteint 9 il mourut j et laissa à son fils une petite fortone 
et un grand exemple. 

Le jeune Harmant n'eut pas plutôt acheii|( ses études 
à Nancy et à Pont-à-Mousson , qu'il partit pour Mont- 
pellier. Il ne balança point sur le choix de son état : il 
sembloit qu'il eût à venger la mort de celui dont il tenoit 
le jour. Il voulut au moins | en bravant les mêmes dan- 
gers 9 se signaler par le même courage. 

De retour à Nancy 9 il se présenta devant les magistrats : 
il les conjura de lui ouvrir la carrière qui avoit été si 
courte I mais si honorable pour son père ; et il fut nommé 
médecin des pauvres de la ville y place qu^il a remplie pen- 
dant trente-deux années avec la plus grande exactitude^ 
et sans avoir jamais vu | dans son exercice , un moyen ds 
parvenir à la confiance du riche j ou un degré pour s'élcyer 
à la fortune. 

En ij50f le roi Stanislas fonda un grand hôpital â 
Nancy. Quel médecin étoit plus digne que M. Harmant 
d'y être employé en chef? II ne se borna pas aux seules 
fonctions de son état : chaque malade trouva en lui un 
consolateur 9 et ses avis étoient exécutés avec un empres- 
sement qui en assuroit le succès. 

Ainsi , dans tous les hospices ouverts aux citoyens pau- 
vres et souffrans y le premier de tous les devoirs à remplir 
par la charité publique est d'y placer des médecins dont 
les talens et la sagesse inspirent une confiance générale. 
On doit sur- tout en écarter ces témérf^ires qui, gouvernés 
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par leur imagination y et variant leurs essais comme leurs 
systèmes , tantôt répandent le sang à grands flots , tantôt 
prodiguent des remèdes incendiaires ^ une autre fois restent 
dans Pinaction la plus absolue , et qui , contens de leurs 
expériences , écrivent froidement sur leurs registres le 
bien et le mal qu^ils ont fait , et en tirent des résultats 
qu'ils appellent leurs découvertes. De pareils hommes sont 
Pefïiroi de Tindigent : il redoute plus leurs décrets que le 
mal dont il est atteint^ et cjtette première source de bien- 
faits étant empoisonnée j il; n'en sort rien que d'amer et 
de funeste à la santé. 

£n même temps que le roi Stanislas jetoit les fondemens 
d^un hôpital , il établissoit une académie , et ce prince bien* 
fusant sembloit montrer par*là que Pamour des sciences 
doit toujours être joint à celui de l'humanité. M. Harmant 
y occupa une des premières places j et il lut plusieurs 
mémoires dans ses séances. 

Sa Dissertation sur les dangereux effets du charbon 
allumé a réuni tous les suffrages. Ce travail eut encore 
pour objet le soulagement du peuple, parmi lequel ce» 
accidens sont très-communs. Ce que M. Harmant a écrit 
sur le traitement de cette espèce d'asphyxie est appuyé 
sur la théorie la plus saine ^ et prouvé par l'observation 
la plus décisive. 

•La peau, du visage étant fine et très-sensible , les ébran» 
lemens qui s'y font se communiquent &cilement à tout le 
système nerveux : ainsi Peau froide 9 même glacée j jetée 
de loin sur cette région , doit produire une secousse utile ^ 
ranimer les fibres engourdies. Mais les succès rapportés 
dans son ouvrage ne pouvoient être obtenus que par un 
homme aussi ardent à bien faire ^ et aussi constant dans 
son dessein. Il a fallu quelquefois plus d'une heure de 
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perséTërance pour exciter cette constricCion '^ ce frémîsie- 
ment si désirés, qui sont le premier effort de Ja nature 
effoiblie; et quoique le moyen principal de cette cme) 
c'est-à-dire la projection de Peau froide j eût été prati- 
qué parBoerhaaTe, ce que M. Harmant igqoroity ceiet' 
nier en a exposé les accessoires et en a déterminé les dr- 
constances d^une manière si complète et si neuve , qu'il 
•e L'est rendu propre , et qu'il en a £ût oublier Vinveiiteiu. 

H existe à Nancy un collège royal de médecine y qui Mt 
encore l'ouvrage de Stanislas. Ce grince, malgré ses att 
heurs j ne fut point à plaindre pendant ses dernières années^ 
puisque conserva le pouvoir de faire le bien , le seul des 
privilèges de 1% royauté qui eût été vraimeni; digne de lei 
regrets. Il accorda en 175a une place dans ce^coU^à 
M. Harmant 9 qui en devînt préddent en 1780. 

Ce fut cette dignité qui lui donna des droits parmi noos, 
la Société se félicitant d^étre liée par une associaJtion <ii 
correspondance avec le Collège royal de médecine as 
Nancy. 

Pendant sa présidence 9 il a montré le plus grand xéle 
pour la gloire de ce corps célèbre. Il est mort le 27 sep* 
tembre 1 782 9 âgé de 59 ans. 

. On a trouvé quelques manuscrits dans sa bibliothèqie. 
Il est à souhaiter qu'on mette dans leur révision autait 
de sévérité qu'il y en anroit apporté lui-même. Cal 
manquer à la mémoire des hommes qui ont bien mérité 
de la patrie ^ c'est en quelque aorte leur désobéàr j que ^ 
publier des ouvrages auxquels ils n'ont pas dcmné leor 
sanction^ ou 9 pour en user autrement , il £i.ut au moim 
être sûr d'ajouter à nos consoissances et à leur gloire. 

M. François Qxjttet , chirurgien en cbef de Vh^ér 
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dieu d'Etampes , et associé de l'Académie roynle de chi- 
rurgie, naquit, en avril i7a5j daiis le bonrg d'Arrou, 
près de ChAieaudun, de parens dont la fortune ëtoit très- 
bornée. Il aurnit été perdu pour les sciences, si un d» 
ses irères , inuintenant curé dans la fieauce , ne lui «voit 
donné cette première éducalloii , sans laquelle l'esprit est 
pour jamais inhabile à la recherche de la vérité. 

Après avoir achevé ses humanités, toujours sous les 
Duspices de son irère, il prit le grade de oialtre-èa^arts , et 
reçut la tonsure. Le sentiment profond de la reconnois- 
Bonre dont il étoit pénétra ne lui avoit pas permis de 
•onger à un autre état qu'à celui de son bienfaiteur i 
mais ses yeux s'étant ouverts , il osa renoncer à un 'projet 
vers lequel toute son instruction avoit été dirigée. Le digna 
ecclésiastique qui y avoit présidé vît sans peine ses soins 



tourner au pr 


ofit de la chirurgie, que M. Butlet étudia 


à Orléans et 


en/iiiile à Paris; et, en contiiiutint de lui 


donner des se 


cours, il montra qu'il n'avoit mis, ce qui 


est fort rare , 


aucune condition à ses bienfaits. 


L'établissem 


ent de l'Académie royale de chirurgie vsnoît 


de donner à 


totis ceux qui cultivoient cette srîcnca une 


impulsion qu 


les étudians evoient ressentie, et l'ému- 


lation avoit si 


ivi cette marche, qui ]>roduit toujours de 


grands efiêls 


en se répandant des maîtres parmi les dis- 


Ciple». M. Butlet, ardent a« traroil, facile à enllaramCT, 


fonçnt dès ce 




cette académie 


, et il fit consister tout eon bonheur dnna 


l'exécution de 


CE dessein. 



celles de son bienfaiteur étuit épui- 
jiées , il fut non seulement obligé de quitter la capitale 
beaucoup plus tAt qu'il n'avoit projeté ; mais il fallut encore 
^'il se résolût à. se foire recevoir pour la canpa^e, sa 
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* 

ioitnm né lui permettant pas de prétendre à Ta^égatiâft 
des conûniuiAUtés établies dans les viUes voisines. G>mlnen 
une semblable coutume est injuste et bizarre ! La santé du 
laboureur n^est-elle donc pas assez importante pour mériter 
les soins d'un cldrurglen habile? Y a*t-il uq milieu entie 
savoir et ignorer son art, et ne sont-ce pas des citoyens 
que l'on a par-tout à traiter? Cette faute, que l'on peut 
aussi reprocher à la médecine sous d'autres rapports , n^est 
d'ailleurs celle d'aucun corps en particulier : elle appartient 
à d'anciennes lois que l'on devroit abolir, parce qu'elles 
ont été faites dains des temps où l'on paroissoit ignorer 
encore quels étoient les droits et les privilèges de l'humanité. 

Ce fut à la communauté des chirurgiens d'£tanipes qu*ii 
se présenta. Ils furent étonnés, j'ai presque dit ef&ayés 
du mérite du récipiendaire. Mais quoiqu'il eût excité h^ 
admiration, ils ne lui accordèrent cependant que le droit 
de pratiquer dans le bourg d'Angerville:, où il exerça pen- 
dant trois années les fonctions de chirurgien de càmjiagne; 
fonctions très - honorables , sans doute, lorsqu'elles sont 
confiées à un homme aussi instruit, puisqu'elles consistent 
à faire beaucoup de bien pour un très-petit salaire. 

Il y avoit loin de cet état obscur et ignoré à celui de 
membre de l'Académie rpyale de chirurgie , qui n'aToit 
point cessé d'être l'objet de ses vœux. Celte espérance k 
soutint au milieu des obstacles qui s'opposoient de tontes 
parts à son avancement. Dans les grandes entreprises on 
a besoin d'un motif qui, toujours présent à la pensée^ 
donne le courage de chaque instant i ce motif, cette àà* 
mère que Fon poursuit en secret, sont les causes cachées 
de toutes les révolutions. L'homme, concentré dans le 
présent , resteroit immobile : ce n'est qu'en s'élançant Tcr» 
l'avenir qu'il connoit ses forces , qu'il acquiert de l'énergicj 
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et que son îmagîtiation te console des maux essentielleineiit 
«ttachés à son eiislenre. 

Que l'on se représente M. Buttet , funné par une bouoa 
éducation, très-verG^ dans les ditïérentes parties de l'art 
de guérir, aride de connoissances et de gloire; qu'on se 
le peigne loin de tout commerce lilléraire, environné 
d'hommes grossiers | (dont aucun ne pouvoit ni apprécier 
«on mérite, ni même lui savoir gré de ses travaux. Ce 
qui l'afQigeoit le plus, c'étuit l'ignorance et la témérîlâ 
^s cliînirgicns répandus dans les campagnes , avec lesquels 
il avoit à soutenir une concurrence humiliante. II, prit le 
parti de les instruire. Il leur proposa des conférences qu'ils 
' «cceplèreDt ; le mot de leçons les auroit épouvantés. 
Heconnu pour leur maitre , il en imposa hientût à ton» 
par l'ascendant de ses lumières, et il devint dans son 
village le chirurgien le plus célèbre et le plus consulté 
de la province. 

Appelé par la voix publique à Etampes , il réunît les 
places de chirurgien en chef de l'hAlel-dieu, et celle de 
lieutenant -de M. le premier chirurgien du roi. U établit 
une correspondance avec les grands maîtres de l'art, et 
il communiqua ses observations à l'Académie royale de 
chirurgie. 

Cette compagnie a inséré dans le quatrième tome de 
con Recueil un mémoire de M> Buttet sur la luxation 
des câle^s. 

Aucun auteur n'avoit parlé de cette espèce de dépla- 
cement , dans lequel la tête de l'os du rayon s'écarte eu 
dehors de celui du coude, et de la l'acelte radiale do 
l'humérus qui lui correspond. Elle est tort rare, parce 
qu'elle ne peut Être produite que par la combinaison de 
drconstaaces trèa-diÛieiles it réunir. M. BuLtet l'observa 
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•ur im mslade. Ce nouTetu fait^ bien présente à VAd» 
demie royale de chirurgie ^ parut si intéresssnt^ qn'elll 
chargea deux de ses plus illustres membres ^ MM. Louii 
et Sabatier^ de se transporter à Etampea pour le yérifier. 
On peut juger , par les talens dtstingiléa dm*" deux com- 
missaires , de Fimportance tfae IWiadëfnie attadboit à cette 
observation. ^|^'' •<. 

A cette époque y elle nomma M; Blitlet son associe rëgni* 
cole. Il vit alon ses plus chèfes e^>éranees remplies ^ et 
il fut combla de )oie. 

PannI les pièces qui nous ont été remises de la pari 
de sa famille^ et qui nous ont appris à le connoitrei 
une nous a sur-tout inspiré le plus grand respect pour si 
mémoire : c'est un très-gros Tolume où il consignoit 
chaque jour sei observations sur Part des acxouchemensi 
dans lequel il excelloit. Il s'y rend compte, à lui-mémt 
de ses manœuvres ^ et il les juge avec sévérité. Ici, Il 
recherche ce qu'il auroit dû faire dans quelques circons- 
tances : ailleurs, il expose les procédés et le succès des 
opérations délicates dont ses concitoyens ne lui tenoient 
aucun compte; et Ton voit avec plaisir Phonune 4ft biea 
content, de sa propre estime , et soutenu , dans les cas leà 
plus difficiles y par le seul témoignage de sa conspience* • 

£n parcourent ce recueil ^ on y aperçoit une lacune 
depuis le mois de décembre 1762 jusqu'à celui d'^avril 1763, 
et on lit au bas de la page l'explication suivante , bien 
honorable pour celui qui Va donnée. <c Ayant commis 
x> une faute dans la pratique dHin accoucheKient difEdle) 
» j'ai passé ces trois mois à Parie pour y consulter les 
39 maîtres de l'art et profiter de leurs leçons, s» 

Le cahier dans lequel '9 en dévoilant ainsi son ams 
toute entière , il a -donné des preuve? de sa délicatesse) 
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en contient aussi de sa générosiié. Jamais on âL\ilttacha 
nM>ins de prix aox plus grands «errices : dans la plupart 
des cas qni y sont exposés | les malades étoientdes indi-^ 
gens auxquels il piodiguoit des secours de toute espèce. 
Il n'aYoit point préru que les secrets de la bien£dsanc^ 
seroient ainsi révélés au public , et qu^un œil curieux par- 
courront ce recueil de ses actions et de ses pensées : en 
les écrivant , il prolong^oit sa jouissance , il s^en assuroit 
le souvenir ^ et il élevoît | sans s'en douter | un monument 
à sa gloire. 

Cet homme si bon , si honnête , a été persécuté j parce 
\ qu'il a eu des succès | et il a été malheureux, parce qu'il 
étoit très-sensible. Sa rupture avec M» Levret lui donna 
sur -tout beaucoup de chagrin. Personne ne Respecta 
jamais plus que M. Butiet les talens de ce chirurgien 
illustre dont il étoit disciple. Il osa, en 177^9 proposer 
quelques corrections à faire au forceps courbe de M. Levret» 
Celui-ci avoit conseillé, pour la ligatui^des polypes utérins^ 
un instrument composé de deux cylindres creux et réunis : 
en 1774 ^ ^^ changea la forme. M. Buttet lui écrivit qu'il 
préféroit lis premiers cylindres non réunis et disposés sui* 
▼aat uA plan dont il lui envoya le modèle. Cette lettre ^ 
qui derolt être particulière, se trouva publiée dans le 
Journal de médecine > et critiquée sana que M. Buttet 
en fût prévenu. Il réclama , et tous les deux sont morts 
•ans qiie la difficulté (ùH terminée. Mais ces petites discus- 
aions, fûtes pour grossir les journaux^ doivent être éla- 
guées de l'histoire des sciences, car il y e des querelles 
que l'on peipétne en voelant les juger. 

U est mort victime de son zèle. Ayant voyage pendant 
la nuit pour un malade, il fut saisi de froid; la fièvre sur«> 
Tint, et il succomba à ses suites en mars 178:^. 
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SoQ biétoire offre -le spectacle d*un homme de 
luttailtftaiis cesse ayec Lt fortune ,. et remportant toujpmi. 
Tant JPautres ont tu leur vie entière ae .conaiiiiier es 
efforts inutiles , parce que de vaines formalités , des coutu- 
mes barbares 9 les ont éloignés dea cir<:on stances où ib 
auroient pu servir , utilement la patrie ! 

Ce que nous avons à dire de M. No£i. -Patrice 
Vbtillart du Ribebt, sera court, parce que^ comme 
médecin j il n'a fait qu'une seule chose dans toute sa tiCi 
partager les dangers de la contagion et des épidémies de 
sa province , en se livrant tout entier à leur traitement. 

Après avoir achevé ses humanités au Mans j et avoir été 
reçu dofteur en médecine à Reims , il revint dans sa patrie j 
où il fut agrégé au collège de médecine en 1^55. 

Une péripneumonie maligne régnoit alors ëpidèmique* 
ment dans la ville du Mans : M. du Ribert ne laissa point 
échapper cette occasion de signaler son zèle. 11 eut des 
succès ; mais il fut lui-même atteint de l'épidémie. L'in- 
térêt qu'il inspira ayant été général , il n'oublia jamais que 
le public avoit pris part à son sort ; et ce sou-^tenir ne lui 
laissa voir , dans le dévouement le plus absolu j dans les 
fonctions les plus périlleuses de son état, qu'un tribut 
de reconnoissance envers ceux qui avoient encouragé sa 
jeunesse. 

La vie de M. du Ribert a été, depuis cette époqnej 
un long sacrifice à ses concitoyens et à l'humanité. La 
voix du peuple l'appeloit dès que l'alarme commençoit à 
se répandre y et sa présence rassuroit aussitôt les esprits. 
Plus d'une fois y frappé d'un mal contagieux | il l'a coni' 
muniqué à sa famille , à ses enfans. De même qu'il avoit 
tous les fléaux à redouter , il avoit aussi tous les dangers 
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à craindre. Cdhiie père, copime époux, son ame éuÀt * ' 
ouverte de toutes parts à Finquiétude ; nuds «on courage 
ne lui montrott^ lorsqu'il falloit agir, que son daYoir pour 
mobile , et la ^mre pour récompense. 

Que Ton ne crcne pas que ce taUean soit exagéré : la 
Société royale a em aous les yeux les témoignages de 
considération que plusieurs villes du Maine, et différentes 
communautés , se sont onpressées de rendre à M. du Ribert. 
Pour écrire exactement son Instoire , il âuidroit rassem- 
bler tous les cas où , depuis vingt-huit années , la santé 
des habitans de sa province a eu besoin d'être secourue. 
II. nous suffira d'indiquer les épidémies dont le traitement 
lui a présenté le plus d'obstacles , et de rappeler quelques^ 
uns de ses bienfaits, persuadés qu'il ne nous en a été 
révélé que la moindre 'partie, et que, dans la carrière d'un 
homme de bien, dans une vie toute tissue de bonnes 
œuvres , ce que l'on ignore , ce qui fait la jouissance 
intime, le secret d'un cœur généreux et pur, est toujours 
ce qu'il y a de plus digne de nôtre admiration et de nos 
hommages. 

Une péripneumonie putride et gangreneuse, semblable 
à ceUe qui avoit régné au Mans en 1/55, fit, en 1761^ 
de grands ravages dans la ville de Beaumont-le- Vicomte : 
M. Percheron , médecin habile , y avoit succombé. 
M. du Ribert le remplaça, et y établit la véritable mé- 
thode de traitement. 

£n iy65 , il rendit le même service à la ville de Bonne- 
table , où il régnoit une fièvre putride contagieuse , et sa 
santé fiit long-temps afifoiblie par des furoncles très-doulou«> 
reux , au^Lquels le contact des malades avoit donné lieu. 

Il avoit à peine repris ses forces , lorsque les habitans 
de la ville de Mamers , affligés d'une dyssenterie cruelle , 
T« 3Ï 25 
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turent recours à ses ayîs. Il a publie la description k 
cette maladie dans un mémoire qui contient Pexposé dei 
moyens utilement employés pour la combattre. 

n donnoit à ces honorables commissions tout le teaps 
qu'elles exigeoîent. Il n'imitoit pcmit ces médecins qai, 
livrés à une pratique lucrative et nombreuse | se conteateal 
de jeter un coup-d'csil rapide sur les malades attaqués 
d'épidémies y les abandonnent à des subalternes y et s'em- 
pressent de retourner à leurs affaires , comme s'il pouToit 
y en avoir de plus importantes que la santé de tout un 
peuple confié à leurs soins. M. du Ribert se £xoit dans 
le lieu où ses conseils pou voient être utiles; il se nour- 
rissoit des mêmes alimens y il respiroit le même air que 
ses malades ; il les observoit dans tous lei^ instans du jour. 
Il persuadoit aisément le peuple , dont il étoit aimé, eC 
il subsistuoit ainsi des pratiques utiles à des coutumet 
dangereuses $ car il est important y lorsqu'on a des véritéi 
nouvelles à répandre dans les campagnes y de bien choisir 
celui qui doit les annoncer. Trop souvent trompés , les culti- 
vateurs n'accordent leur estime qu'à ceux qui l'ont méritée 
par des services : ils ont fidt tant de bien aux habitaos 
des villes , et ils en ont reçu tant de mal y qu'ils n'ac- 
cordent que difficilement une déférence entière à leun 
avis. Les préjugés qu'ils tiennent de leurs pères y et qu'oa 
leur reproche tant y sont mille fois préférables aux errenn 
que la prévention des enthousiastes et la ruse des char- 
latans leur offrent de toutes 'parts. £t comment ne leur 
pardonneroit-on pas leur incrédulité y leur méfiance , lors- 
qu'on réfléchit qu'elles sont les seules armes que ces 
hommes laborieux et simples puissent opposer aux ennO' 
mis dont ils sont environnés? 

Les plantes graminées qui fournissent l'alimeat le plut 
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sain 9 produisent y lonquMles sont altérées par certaines 
ôialadies , un poison brûlant j et capable de porter la mort 
la plus prompte dans les membres jusqu'alors réparés par 
leurs sucs. La société d'agriculture du Bians , à laquelle 
1^ funestes e£fets du seigle ergoté étoient connus , s^ap- 
perçut, en 177O1 que ce vice étoit très -commun parmi 
les blés de la province. M. dn Bibert fut chargé de publier 
un mémoire sur ses dangers , et sur les remèdes de la 
gangrène dont il pouvoit être la cause. Cette instmclion^ 
imprimée par ordre du roi, fut distribuée dans tout le 
royaume. 

£n 1771 et 177^9 les prisons de la yille du Mans furent 
infectées par cette fièvre si contagieuse et si meurtrière f 
que Huxbam et Pringle ont décrite dans leurs ouvrages* 
Déjà un ecclésiastique et le geôlier y avoient succombé* 
M. du Bibert prit des mesures si sages, qu'il l'empêcha 
de pénétrer dans la ville ^ mais il en fut gravement atta- 
tfBtêj et elle s'étendit à un de êcê enfans. Production 
fîuieste de l'op|«ession ou de la misère , ce fléau n'anroit 
point paru dans le monde, si les hôpitaux avoient tou- 
jours été traités comme les asyles du peuple, les prisons 
comme celui de l^innocenee , et si une autorité peu éclairée ^ 
ou une charité mal entendue, n'avoient jamais entassé 
les hommes dans des demeures trop étroites , du sein des- 
quelles la mort , frappant à la (m les gardiens et les vic- 
times, et rompant toutes les barrières, semble exercer 
une sorte de vengeance contre les instrumens de ces maux* 

M. an Bibert passa l'année 1773 âtoM les paroisses de 
Lucéf ViUaines , Challé et Volnay , où des fièvres rémit- 
tentes ezigeoient sa pré^oiu;;. 

Pendant l'année 1 774 9 une épidémie très-meonriêre se 
«épaadlt à la Feité-Bemard. M. Uachard, médecin , en 
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mourut. Resté fleuly M. du Ribert oiffit à Unit) aaii 
immédiatement après son retour au Mans ^ il en lut atteiiti 
et il la communiqua à son épouse. Vous voyez j lui dîsoît-il 
dans sa couTalescence ^ que la Providence mous cousem 
au milieu de tous ces dangen. Ainsi ce qui aurait affinUii 
détruit le courage d^un autre y éleToit le sien ^ et le pié- 
paroit à de nouTeUes entreprises. 

La dyssenteriei qui aCSigea en 1779 presque toutes les 
proTinces du royaume | fut très - opiniAtre dans plusieim 
cantons du Maine ,^ sur- tout à Lucé. M. du Ribert la 
traita en médecin habile | et il publia ses observations 
dans un ouvrage imprimé sous' le privilège de la Société 
royale. 

Quelques mois après y étant à cheval pour le service 
des épidémies^ il iut terrassé par un coup de sang, e( 
celui qui avoit consacré sa vie à secourir les autres | resta 
lui-même sans secours. Le sang sortit abondamment par 
le neZ) et il fut conservé : mais ses forces s^afToibiirent 
toujours depuis ce moment jusqu'en 17821 où il mourut 
épuisé) vieilli par ses travaux , quoiqu'il ne fût âgé que 
de 53 ans. 

Plusieurs années avant sa mort, le Gouvemement lui 
avoit accordé une pension de 800 livres , et il en avoit 
été content )t.nion qu'il se regardât comme payé de ses 
peines^ mais il préfëroit cette modique récompense à un 
de ces traitemens qui sont assez forts pour faire oublier 
le souvenir des bienfaits. 

X)e quatorze enfans qu'il avoit eus ^ il lui en étoit resté 
neuf. Il ne. sentit combien il leur étoit nécessaire qu'au 
moment où il alloit leur manquer. Il versa des larmes sur 
leur sort ^ et peu de temps avant de mourir, il nous adressa 
une lettre dans laquelle sa main tremblante avoit tracé 
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tes mots : « J'expire victime de mon zile et de mon 
a» dcYcir. Je tous recommande , mes chers confrères , des 
a» enfans et une Teuve que je laisse presque sans fortune : 
y> faites-les jouir du fruit de mes trayaux; car, lorsque 
ao vous lirez cette lettre , je ne serai plus. » La Société a 
obtenu pour eux la moitié de la pension qui lui SToit été 
accordée. 

Jamais on ne porta plus loin que M. du Ribert cet 
enthousiasme du bien pubHc , cet entier oubli de soi-même | 
qui font que Pon ne Tit que pour la patrie. Nous avons 
pensé qu'il seroit agréable pour elle et honorable pour 
nous de tiacer un semblable, caractère | et de conserver un 
aussi parfait modèle de désintéressement et de vertu % 
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S IV. Notice sur la vie et les ouvrages de 

MM. AlEXAKDUE, DiANNY£&B, DbSM£BT| 

Rose et Dajlluc^ associés réguicoles et cor' 
respondans de la Société. 

V^E8 confrères ne te sont point illustrés par de rares in- 
ventions ou par d^immortels ouvrages \ aussi nous ne leur 
décernons point un éloge. C^est moins leurs noms^ que 
leur dévouement et leurs vertus , quHl importe de faire 
connoitre ; >t ce n^est point pour la poâSérité y mais poor 
nos concitoyens et pour nous-mêmes, que nous en tra- 
cerons le tableau. Modestes dans nos regrets ^ autant qu% 
Pont été dans leur conduite , nous dirons en peu de mots 
comment , par un zèle sans bornes , par une probité sans 
tache ) par un sacrifice entier d'eux - mêmes , et par des 
travaux de plus de quarante années , ils ont mérité la 
confiance et l'estime de leur pays. 

MM. Alexandre, médecin à Nantes, Diannyère à Mou- 
lins , et Desmery à Amiens, ont été long-temps les chefs 
à^s corps de médecine qui y sont établis : ils ont préparé 
nos liaisons avec ces compagnies; et quand nous n'en 
aurions reçu. que ce seul service, ils auroient des droits 
sacrés à notre reconnoissance. 

M. Alexandre, doyen de la Faculté de médecine de 
Nantes, étoit âgé de quatre-vingt-trois ans, lorsque son 
nom fut inscrit sur notre liste. 

« L'exécution de votre utile projet, nous écrivit -il 
•» alors, loin de trouver ici des obstacles, sera favorisée 
i» par tous mes confrères. Nous avons ' lu les lettres- 



M. Alexandre 
tîq"^ la miSdecine 

de 60 années. L' 
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n patentes qui établissent votre compagnie, ajoiitoit-il , 
» et nous y avons vu que la société ne peut donner à ses 
» membres aucun droit pour enseigner ou pi-atiquer la 
» médecine; qu^elle ne forme qu'un corps académique f 
Œ et qu'elle ne peut avoir d'influence que par des travaux 
Il liiléraires auxquels nous noua ferons un devoir dé 
n conlribuer. n 

naquit à Nantes en 1694» et il y a pra- 
) avec une grande célébrité pendant plus 
: lui conférn plusieurs fois Iqb 
Y souvient encore des dii>>-'^ 
cours qu'il prononça en cette qualité, et qui furent rf- 1 
marqués par l'élégance et la pureté de la diction. Mai» i 
ce qui honore le plus sa mémoire , ce que sur -tout je na I 
dois pas oublier ici , ce sont les soins assidus et tendres -' 
qu'il ne cessa de donner aux pauvres, depuis i^Sy, époqneà 
laquelle il fut nommé médecin des épidémies. M.Alexandre 
ne remit jamais à des subalternes les fonctions de cet 
emploi. Il secouToit les habitans des campagnes par sa 
présence et par ses conseils. On ne lui reprochera point 
de tes avoir traités de loin et par écrit , à la manière de 
ceux qui, du sein des villes et sans quitter leurs afTairea^ 
le contentent de répandre des feuilles où ils prescrivent 
des mélhodes et dictent des formules. Dans les grandes 
calamités, ce ne sont pas de vains papiers, mais des 
brimmes habiles et courageux qu'il faut opposer à l'in- 
fortune d'un peuple consterné : ce ne sont pas des pen- 
sées écrites dont on a besoin alors} il faut de ces âmes 
actives et fécondes, qui brûlent de l'amour du bien, dont 
l'inquiétude s'étend A tout, dont les ressources varient 
comme les souffrances des malheureux , en un mot , à 
qui rien n'est impossible , telle enfin que celle du confrère 
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Iot bftbituM de k BrI^m. ■ 

Loffs^^ fut «pimiaii pu* Im aanéas, fl ^J^F J ^ ^»» 
Je» f oB cti aa» i h ■« ■■ m trop p^aili l M | irtnaks Iiftfaitaatéei 
dMipagnet^ «cccMUnaiés à mm cmaeils^ ne -poaToîôit y 
npoacer; ils iroMMatt le c oe i al t er 4t tontes perts, d 
cette multitiide serrott de cortège à se Tieilleeeê. Ce fin 
en eriliea de ce cekoi et à Fige de 87 ea»| 4fB?SL tendte 
ceiiière tonte lemplie de bienfiit». 

lf^^ DiAmTEBB ^- doyen dn GoU^ de mëdecûe do 
, .Tille près de laquelle il nsquit en 1711 ,' sdoi 
en tout le aième csrectèie qne M. Aleacasudre: 
A pintiqna les mêmes vertus, et il jonit de la taéne 
conience, de la même estime, et sens donte an^ da 
même, bonheur $ csr celui qui fait di| bien aux homraeSf 
et auquel on en tient compte , ne-sanroit manquer d^tie 
benreux. 

M. Diamiyère dut son éducation à un oncle auquel îl £t 
le sacrifice de plusieurs places j pour se fixer à Moulins 
près de ce généreux parent. 

• Là 9 sa vie fut uniforme^ ses jours furent ëg^ement 
occupés, égalemoit tissus de bonnes oeuTres. Il étoit le 
médecin des prisons , où il a fait des changemens utiles ^ 
et celui des pauvres, en faveur desquels il avoit réillg^ 
une suite de formules simples et peu dispendieuses , dont 
il 3e servoit, et dont il leur avoit appris à faire usage 
avec uii grand succès. Il est inutile d'ajouter quUl leur 
prodiguoit des secours avec des conseils : se plairoit-on 
à visiter les indigens , si ce n'étoit pour les plaindre , les 
soulager, et diminuer le poids de leurs maux? 

Pendant ses dernières années, une maladie de langueur 
avoit rendu tous ses mouvemens pénibles. Lorsqu'il sor* 
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toit, conduit et soulenu jjar ses enfanS) 
les bétiédîctîans du pauvre , que ses 
parvenir jusqu'à iioi 
libre au moins de ) 



u'il i 



le 

à répand: 
ns l 



oloi 



de lui inspirer. Les un 
les autres se lamentoie 
entendait , et il les coi 
son état. 

M. Diannyère a cor 
cine, des observations 
niôrc d'employer les ver 
colique périodique. 

Il a publié,, en 1746; 
de Bardon , dont il étoit . 
reçu des observatio 



ifuges j 
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les acclamations ^ 
ies confrères ont fait 
partout. Le peuple est 
respect et son amour} 
et qu'il est bien doux 

perle jirocliaîne : il les 
ire cji les rassurant sur 

I le journal de méde- 
;ur la meilleure ma- 
r le Iraitement d'une 



une analyse des e 






; de zèle. Un de 



dans la carrière des lettres, par 1 



nC autant de lalens qu'il 
i fils s'est fait connohre 
I éloge de Gresfiet. 



M, Desmery, doyen du Collège da médecine d'Amiens, 
où il naquit en 1 yo5 , et où il est mort octogénaire , étoit 
le médecin le plus célèbre de toute la province qu'il habi- 
lojt. A ces connoissances étendues et variées, il juignoit 

un esprit fin et beaucoup de philosophie. 

Ses premiers jioï dans la carrière furçnt marqués par une 
de ces circonstances qui contribuent quelquefois plus que 
le mérite , à jeter lei fondemens d'une grande réputation. 
Etant à Saint-Quentin , il vit par hasard un chanoine de 
ia cathédrale, dans lequel il remarqua quelques-uns des 
•ymptômea de plénitude, qui sont les avant-coureura de 
l'apoplexie; il en prédit une attaque, si on it*y opposoit 
les remèdes les plus prompts. On n'eut aucun égard à 
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cet aTÎt; le chanoiiie fut fireppé dVpopleqna ^ et il mauan 
Ami la kmrnëe. 

'. La nouvelle de cet érèaeaieiitpréTimt le retour du JM» 
AMÉeuff daae la iriUe 'd^Antient, Le diapitre^ lea abiMfBii 
jei aumattàffes, et tontee lee pefioiuiee oonaidéniUet | à 
leur exemple I •'emprettèreiit de le choitfir.poor fluédeda. 
Le pronostic est la pertié la plut di£BciIe de notre arts 
c^'ett celle qui demande le phis d'étude ^ .de fgëcantSaa el 
de sagacité) elle attire sur-tout Tattention du comniia 
des hommes | parce qu'elle s'exerce sur Paveair ^ et qu'elle 
semble tenir du merreilleux. M. Deameiy) ocmtaat de son 
premier succès ^ se garda bien de s'exposer à perdrei par 
, une imprudence j le fruit de la combinaison heureuse cpd 
lui avoit si bien réussi. Il- saToit apparemment 9 ce que 
la plupart ignorent f que l'enthousiasme est inconstant et 
versatile | et que le pubUc^ en prodiguant son admiration) 
exige que l'on s'en rende digne au moine aptrèe l'ayoir 
obtenue | condition sans laquelle il s'en Tenge par le ridi- 
cule ou par l'oubli. 

• M. Chaubelin , alors intendant d'Amiens, y avoit établi 
en 1740 une Société académique , dont M. Desmery fnt 
un des premiers membres* Il y apporta ce sèle propre 
aux fondateurs I qui, comme le courage | s'irrite par les 
obstacles et s'accroit à mesure que les difficultés augmen- 
tent. -H professa long - temps la botanique dans le jardin 
des- plantes de l'académie j dont elle l'avoit nommé direc- 
teur 9 et il s'est passé peu de séances publiques où il n'ait 
lu des mémoires. Les uns oMitiénnent des recherches sur 
Femel et Guy-Patih ; d'autres | des réflexions sur les dis- 
positions organiques considérées ' relativement à l'esprit) 
sur l'étude des langues anciennes y sur la nécessité des lettres 
dans les principales professions de la société ^ quelques- 
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una, des obserrations sur les tempéramens , sur l'ùiocu- 
lation, qu'il a pratiquée le premier à Amiens, et sar 
l'apoplexie. 

Un événement nngulier avoit fixé sur M. Desmery 
rattenlioD du publit: dès son entrée dans le monde : une 
catastrophe non moins extraordinaire hila sa fin. La mort 
d'un fil* unique l'avoit plongé dans la plus affreuse mé- 
lancolie ! le cœur plein de son image, il rencontra un 
jeune homme dont la démarche et la physionomie lui 
offrirent quelque ressemblance arec celle de ce fils l'objet de 
ses regrets. « Le voilà, s'écria-t-il , mon fils, mon cher llls! 
Ij'errcur de ces yeux étoît devenue celle de sa pensée. 
n se précipite vers le jeune bomrae qui le reçoit entre ses 
bras, s'attendrit et pleure avec lui. Epuisé par cette scène 
déchirante, l'infortuné vieillard s'évanouit et mourut quel- 
jours après, à la suite d'un délire dans lequel l'ombre de 
son fils «erobloit se présenter sans cesse et lui échapper 

Toute la ville d'Amiens prit part à ce malheur; et le 
nom de M. Desmery y sera à jamais compté panai ceux 
des bons citoyens f t des bous pères. 

Mi Robe , chirurgien , correspondant de l'Académie 
royale de chirurgie, et de la Société royale de médecine, 
naquit en 1724 à Gy, bourg de l'élection de Monta»- 
-gîi. Un de ses parens, chirurgien à Châtillon-sur-Loin, 
lui enseigna les premiers principes de son art. 

A Paris, il suivit les leçons de WinSlow et Ferrein; il 
fut élève de Foubert et de Bassuel, et il devint l'ami in- 
time de Quesnay, un des plus savans et des meilleurs 
hommes dont notre siècle puisse s'honorer. 
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M. Rose se fixa à Nemours , où il a joui de la rëputt* 
tion la plus distinguée. U possédoit deux genres de cob- 
Boîssances bien difficiles à réunir y celles de la médecine 
et de la chirurgie $ et il a reçu y dans cette double car- 
rière 9 des honneurs académiques mérités et justifiés par de 
grands trayaux. 

L^établissement de l'Académie royale de chirurgie ëtoit 
escore récent, et une émulation générale s'étoit répandue 
dans tout le royaume parmi les gens de Part. M. Rose| 
témoin pendant son séjour à Paris des succès de cette 
Académie, partit pour la provinoe^ avec le désir le plus 
yif de s'y associer un jour| et d'obtenir quelques-unes 
des palmes qu'elle ofFroit aux talens.. Malheur à celui 
qui commence sa carrière sans être animé par la passion 
de la gloire! cet instinct des cœurs généreux 9 ce senti- 
ment d'où l'ame tire sa vigueur , sans lequel Pœil s'abaisse 
et la pensée languit; ce sentiment siur-tout nécessaire à 
ceux dont l'opinion publique règle le sort , et qui , dé' 
daignant de la surprendre , osent vouloir la subjuguer. 
Avide de voir et de recueillir, habile à enchaîner les 
faits entre eux, M. Rose fut bientôt en état d'entretenir 
une correspondance avec l'Académie. 
' Une contusion violente des tégumens de la tête et du 
péricrâne exigea que M. Rose y fit une large incision, 
et qu'il niginât l'os pariétal. Cette opération découvrit, 
le quatrième jour, une fêlure dans le lieu frappé; mais 
comme aucun des symptômes qui annoncent la compres- 
sion , ou même une forte commotion , ne se montroit dans 
ce m€Llade, il n'eut pas recours au trépan. On recon- 
noit ici la marche de la chirurgie rationnelle , qid n'opère 
jamais sans une indication précise. Ce fitit offre d'ailleUrrs 



NOTICES. 399 

l'exemple très-rare d'une fracture de la table eKtenie, 
«]ui ne s'eut point communiqué à la table interne Jea os 

Des circonstances particulières ayant empêché M. Rose 
de pratiquer la gastroraphie dans les premiers jourB qui 
suivirent une grande plaie du venlre, cette opération fut 
faite avec succès , quoiqu'elle eût été trés-difTérée. M. Rose 
expose à ce sujet les dangers qui naissent de l'usage des 



Dans une autre observation , il démontra 
tAmes annoncés par J. L. Petit, comme '. 
luxation , ou plutAt de la fracture des vertèbres , avoîent 
^té l'effet d'une commodon violente de la moelle épînîère f 
et que par conséquent le diagnostic de J. L. Petit étoît 



symp- 
) de la 



Plusieurs dépAts s'étoîent formés au bras très-tuméfié 
d'un malade; ils furent ouverts par M. Rose, qui observa 
que toutes les lames externe* de la partie supérieure de 
l'os, ayant la forme d'une virole, étoient séparées jus- 
qu'à une grande profondeur d'avec les couches interne* : 
il coupa celte pièce circulaire suivant toute sa longueur, 
et il l'enleva sans porter aucune atteinte aux mouvement 
de t'extrémité. 

L'académie royale de chirurgie adjugea à l'auteur de 
C«B observations un de ses prix. Elle y remarqua sanx 
doute cette exposition simple et vraie , qui tient moins au 
talent de bien écrire qu'à celui de biir^n voir; cette sûreté 
dans le conseil que l'instruction ne donne qu'aux bons 
•sprits , et sur-tout cette méthode qui , dans le récit des 
Éaits extraordinaires , les unit par tous leurs rapports aveu 
«eux qui tout déjà connu* , tandis que le propre de l'igno- 
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rance est de les flK>iitrer incokérens | inTraisemblablei et 
■lenreiUeux. 

Peu de temps après il communiqua à la même acadé' 
mie deux mémoires : Pun sur le traitement du charbon ^ 
Pautre sur celui de la rage. 

Dans ces deux maladies j le Tke commence par être 
local , et c'est dans son foyer aenlement qu'il est possible 
de Pattaquer avec avantage. Uum- théorie mal entendue 
avoit fait oublier ces vérités importantes , dont rempirisme, 
moins dangereux que Pesprit de système j avoit au moins 
conservé quelques traces, M. Rose prouva ^ dans une sa- 
vante dissertation ^ où la nature des inflammations malignes 
et gangreneuses est bien dS^veloppée^ que le sommet des 
tumeurs charbonneuses devoit être recouvert par un caus- 
tique. 

U fondoit aussi toute son espérance sur la cautérisa* 
tion dans le traitement de la rage , pour lequel il étoît 
appelé de toutes parts. La préférence qu'il donnoit aiix 
caustiques sur le feu , n'étoit pas aussi bien établie. Il 
craignoit que Pescarre formée par ce dernier moyen ne 
retînt la suppuration ou ne la rendit incomplète ; mais il 
s'agit moins 9 dans cette opération y de dégorger la partie 
mordue 9 que de brûler, de détruire sa surface ^ d'anëan- 
tire en même temps et le levain dont on la suppose péné- 
trée y et les extrémités des nerfs qui pourroient être blés* 
ses par sa présence ^ et les bouches des vaisseaux lym- 
phatiques propres à en absorber les molécules. 

L'Académie royale de chirurgie décerna deus médailles 
à l'auteur de ces Mémoires y en le priant de ne plus con- 
courir à ces sortes de prix 9 et de laisser à d'autres les 
honneurs d'im triomphe qui lui étoit devenu trop facile. 
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M. Rose, placé dans une ville où il n'y avoit poiat 
de médecin, é toit souvent requis pour en faire les fonc- 
tions, qui devinrent même son occupation principale; il 
y donna toute son attention, et il en fit une étude pro- 
fonde: il différait donc peu des médecins instruits, puis- 
que c'étoit le titre et non la science qui lui manquoit ; et 
jamais il ne dut être compté dans la classe trop nom- 
breuse de ceux qui exercent notre art sans avoir ni l'un 

Depuis l'âge de vingt -cinq ans , il avoit été chargé par 
MM. les intendans de la provinca du traitement des 
épidémies de l'élection de Nemours. Les années i753 j 
1753, 1758, 1765, 1775, 1778 et 1781, sont les prin- 
cipales époques de leur histoire, dont il nous a transmis 
les détails. Il a prouvé dans les mémoires qu'il nous a 
adressés sur la topographie médicale de Nemours , de 
ChAteau-Landon et de Cheroy, qu'il connois soit les causes 
dont l'influence pouvoit produire ou aggraver les maladies 
populaires f et il y u joint un tableau chronologique des 
inondations dont la ville de Nemours a été aflligée. 

On pourrait distinguer doux .sortes de chirurgie. L'une 
a les grandes opérations pour objet; l'autre s'occupe des 
soins relatifs aux maladies internes dont nous dirigeons 
le traitement. Moins brillante que la première , celle-ci 
a l'avantage d'Être plus souvent utile. M. Hose avoit donné 
une grande attention à cette espèce de chirurgie , comma 
il nous IV prouvé par de savantes et judicieuses réflexions 
sur l'application et le pansement des diverses sortes da 
vésicatoires. Tout annonce dans cet écrit un praticien 
liabile, et sur-tout entièrement dévoué à ceux qui l'ap- 
peloient; cireonstante importante pour leur conservation j 
car^ dans toutes le« ccmditltfiis de la vie ) rhomine dépend - 



I 
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moins des grandet laooiuaet qii*U reçoit que des catuei 
habituelles qui le goavehient} et* le aoit de celui dont 
la fièvre enchatne les anouTeneAs et trouble la raison étant 
tout entier dans les mains des gardes qui le soignent et 
des proches qui s^en emparent j ce n^est pas toujours k 
malade qu^il faut surveiller le plus. 

Tant de services rendus dans le traitement des épidé- 
mies, tant de preuves de talent et de zèle 9 engagèrent 
la Société royale à inscrire le nom de M. Rose parmi ceux 
de ses coiTespondans ; et nous ne dissimulerons point ici 
que ses connoissances en médecine furent alors le motif 
qui nous détermina. Cest un grand malheur sans doute 
que Pexercice de cette science soit confié de toutes parts 
à des chirurgiens peu instruits ; mais n'est-ce pas une 
raison de plus pour rendre justice à celui qui n'a point 
mérité ce reproche? Daîlleurs y pour qu'il ne restât aucun 
prétexte aux personnes qui pratiquent notre art sans le 
savoir , il seroit généreux 9 et peut-être juste de leur ofîrir 
tous les moyens de l'apprendre; et l'émulation ainsi ré- 
pandue ^ remédieroit plus sûrement que des lois coactives 
aux grands abus dont on se plaint. En attendant que 
l'enseignement soit dirigé d'après ces principes , nous fai- 
sons des vœux pour que la Société royale ait souvent à 
encourager des chirurgiens aussi savans en médecine que 
l'étoit M. Rose. 

Il mourut en j'^85 des suites d'une fièvre putride. 

M. Rose a laissé un fils que la Faculté de médecine 
de Paris compte parmi ses docteurs, et qui jouit de l'es- 
time de tous ses confrères. 

Michel Daruc, professeur de botanique à Aix , asso- 
eié régnicole de la Société royale de médecine , naqutt à 
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Fréjus en 1717- Il fit ses études à Marseille dans le 
collège téhu par les pères de POratoire^ au nombre des* 
quels il désira d*étre admis. Il avmt éprouré dans leur 
école taat le pouToir de Pattrait qui porte les jeunes gens 
à une entière imitation de leurs maîtres ^ dont la condi- 
tion devroit toujours être libre , pour ne montrer à ceux 
qui les approdient d'antre penchant que ceixd de Pétude 9 
d'autre chaîne que celle des lois^ d'autre amour qu^ 
celui de la rertu. 

Un goût très-vif pour les voyages , fayorisé par des 
circonstances heureuses , arracha M. Darlucà la congréga- 
tion dans laquelle il yenoit d'être reçu. .U demeura pen- 
dant trois années en Italie ^ il parcourut l'Allemagne ; il 
passa en Corse ^ où il occupa y pendant quelque temps y 
In place de secrétaire intime du nû Théodore , et il revint 
en France après avoir visité les principales villes d'Es- 
pagne ^ et sur-tout Barcelone 9. où il suivit des leçons de 
'médecine. Il continua d'étudier cette science à Aix , où 
feu M. Ueutaud enseignoit alors Panatomie et la bota- 
nique; et son dernier voyage fut celui de Paris ^ où la 
célébrité de Péccde de Rouelle l'attira» Il se fixa ensuite 
k Giinan en Provence. 

Ce fîit là qu^ écrivit un grand nombre d'observaticms f 
qu^ publia dans le Journal de médecine 9 et parmi les- 
quelles plusieurs sont relatives aux épidémies. 

On remarque souvent ^ dans les mémoires publiés sur 
ces maladies 9 des défauta que nous croyons devoir dé- 
noncer icL Non seulement les auteurs de ces descriptions 
oublient quelquefois de dire avec précision quelle a été 
la température des années précédentes j quelles sont In 
situation du local et la constitution des peuples ; mais encore 

T. 3. a6 
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t&ê deuils de Vèjj&àémià sont toaTeiit aussi incoinpleji que 
M BomencUtiÀé est Tagoe et indéterminée. On m tût ma 
là naturel Fordrê et la correspondance dea'redoublemeiui; 
on suit des dÎTisions Imaginaires ) on parcourt des époquei 
que Von croit Toir , et on néglige cette suite de réToh- 
âons ftbriles j dont la succession composé la maladie pû- 
âpale, et forme ses TéritaUès temps qu'on ne TOit pas: 
ainsi 9 en parlant trop^ on n*én dit point asses; au lies 
d'un journal on écrit un discours | et un roman au lient 
d'une histoire. 

M. DarluC| en trûtant des épidémies qui ont régné dans 
les territoires de Caillani de Grimaud et de Saint-TropeS| 
depuis 1748 jusqu'en 1761 y a presque toujours érité dé 
commettre ces fautes. 

■ X Une constitution cliaude et Utaiide aroit précédé Pëpi- 
démie qui régnai en 17489 à Ot'tmaudi^t qui se prolon- 
gea dépuis le 'printemps jusqu^ iWtomne. Gonsidéiëe 
dans cette dernière saison, la fièvre double-tierce se dé- 
masqua tout-à-fait; mais la marche de la constitution Ter- 
nale n'est pas décrite avec assez de soin. Tout annonce 
que cette fièvre étoit alors une tierce continue. 

L'épidémie qui parut à Saint- Césaire en ^yS5y étoil 
évidemment une tritseophie automnale. M. Darluc en a 
bien observé les redoublemens , et il a fait y dans son 
traitement I un usage heureux des toniques et du cam- 
phre. 

Les marais de Villepey et de la Napoule sont un foyer 
d'infection pour tous ceux qui en habitent les bords. Leurs 
exhalaisons produisirent, en 1761, une fièvre épidémique 
très-désastreuse, qu'il a désignée sous le nom de remit'- 
tente | et dont les symptômes étoient ceux d^uue tritseo* 
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ptîe semblable à celle que Loncisi et Pringle o 
dans des pays marécageux. 

En I y5o , l'été fut pluvieux à Caillmn et au: 
les feuilles des arbres jaunirent avant l'automne ; la rouille 
cOHTril les tiges des bleds y et les plantes et les hommes 
participèrent à ce vice de l'air , par un érysipèle épidé- 
mique qui se manifestoit à la tète , et dont M. Darluc a. 
fait une savante description. 

J'en dirai autant de son Mémoire sur la constitution 
froide et très-humide de l'hiver observée en lySi à Roque- 
brune, pendant laquelle une péripneumonîe gangreneuse 
fut épidémique. 

On doit à M. Darluc des observations curieuses iur les 
différentes circonstances du traitement de la gangrène par 
le quinquina ; sur les bons effets de la belladona et des 
stupéCans en général , dans la cure des tumeurs sqiiirrheuses 
des intestins, et sur les propriétés de l'alkalî volatil joint 
aux frictions mercurielles dans le traitement de la rage ; 
méthode qui ne doit pas faire perdre de vue la cautéri- 
sation de la plaie. Il a fait ccnnoltre dans quelles espèces 
de coliques on guérit en relevant le ton des fibres intes- 
tinales j il a décrit une sorte d*hydrnpisie dont le siège 
étoit le tissu cellulaire externe du péritoine; il a publié 
l'analyse des eaux minérales de Greoui; et c'est encore 
le JounuJ de médecine où ces différens faits sont consi- 
gnés. 

M. Darluc a été dans la Provence un des premiers fau- 
teurs de l'inoculation. Sans doute il auroit dA se contenter 
de l'appuyer par ses écrits, et de la répandre par ses 
conseils , sans s'exposer aux risques de la célébrer dans un 
poëme. he succès de quelques vers publiés dans sa jeu- 
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1I6SM I et aecûeilfis par Voltaire, loi «roltt fidt eipérer qe» 
cette .entreprise ne teroit paa au^-detant 4e aes fiarces. LV»- 
Trage parut , et Pauteur fiiit UentAt désalmaé* ^Ôn Tit afiec 
indulgence, son enthouaiasine pour une méthode qu^ f» 
tiquoit mieux qu^il ne TaToit chantée^ mais il ne te pir- 
donna jamais de s'être trompé sur son talent $ et si une 
critique sérère et juste inscrit' son )aôm dans Ut classe des 
poStes médiocres , il &udra lé compter an'ikioîtts dans k 
très-petit nombre de ceux qui se seroint fait justice) es 
âe montrant repentans et confus. 

Lea hahitans de Caillan jouissoient sans partage de 
M. Darluc, qui ne songeoit pbint à d'autres destinées t 
mais' la Yoix de M. de Mondar se fit entendre» et loi 
imposa de nouveaux deroirs. Ce magisMty alors pro* 
cureùir-géiiéral du parlement de Pkpyence^ «roît acqms 
sur tous les citoyens Peftpire que donné là aopériorité des 
talens et des yertus. Jamais on n'entendit mieux les inté» 
rets du roi) c'est-à-dire , ceux de l'état; jamais on ne 
résista et on ne se soumit arec plus de respect : il ne 
chercha point, mais il saisit toutes les occasions de se 
montrer inébranlable dans le chemin de la* justice et de 
l'honneur : il ne braya point | niais il ne crai^it par Pin» 
fortune. Son courage sou tenoit celui de tous ; son ame 
fut active y sa plume éloquente et son cœur pur. Lorsqu'un 
homme de cette trempe occupe une grande place , il doit 
être le maitre de toutes les volontés. M. de Monchur, 
plein de zèle pour les progrès de l'enseignement dans 
ITTniversité , vit que M. Darluc y étôit nécessaire 9 il le fit 
nonimer, à son insu , professeur de botanique^ ^ et l'un des 
médecins de l'hôtel-dieu de la ville d'Aix ; et il fallut bien 
remplir les vues du magistrat qui l'aj^loit dans cette capitale* 
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M. Darluc sVtcât souTent occupé , dans ses nombreux 
▼oyag«;s , de rhistoire naturelle et de la botanique , dont 
Tétude est une de celles que Ton cultive le plus à Aixj 
et comment n^aimeroit-on pas cette science dans une rille 
où naquirent Toumefoit et Garidel? Heureux le climat 
qu^honore la naissance d^un grand homme! son souvenir 
est un germe qui reproduit à jamais Fémulation et Im 
«avoir, a Ce lieu , dit-on , fut Tasy le de son enfance ^ 
30 ceite école fut le tUéitre de ses premiers exercices; là 
30 s^ouvrit la route qui le conduisit à Pimmortalité ?>. C^est 
ainsi qu'une ardente jeunesse s^ezciteau travail, et qu^vre 
d'espoir, elle n'est point elïrayée par l'immensité d'une 
carrière dont elle ne voit jamais que le commencement et 
la £n. 

L'espérance de M. de Monclar ne fut point trompée. 
M. Darluc mit le plus grand zèle dans l'enseignement qui 
lui étoit confié. Les administrateurs de la ville achetèrent ^ 
à sa sollicitation, un terrain où il fonda une école de 
botanique qu'il entretenoit à ses dépens, et où il cultivoit 
un grand nombre de plantes étrangères. 

M. Darluc méditoit depuis long*temps un grand ouvrage ^ 
depuis long-temps il réunissoit des mémoires sur rHis- 
toire naturelle de la Provence^ et il n'avoit épargné ni 
dépenses, ni voyages, pour rendre ce travail complet. La 
Société royale en a reçn successivement la première et la 
féconde partie , dont chacune a mérité à son auteur un 
des prix que nous décernons dans nos séances publiques. 
Il a résulté de ces recherches un recueil en trois volumes ^ 
dans lesquels la topographie médicale de toutes les villes 
de la Provence est tracée avec soin. Les nombreuses pro* 
ductions de ses difTérens sols y sont exposées et analy* 
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sëei : la profondeur et la nature des carrières et des mina y 
Télévation des montagnes y soit de celles dont les sonunetB 
glacés dominent sur des plaines brûlantes, soit de celles 
que couTrent des débris yokaniques , les contours et l'éteu- 
due des étangs , des golfes y des plagte maritimes , tcAit y 
est décrit; quelquefois même Fauteur s^anime à la Tue de 
certains objets : il ne parle point sans émotion de la fon- 
taine de Vaucluse ; il dessine avec grâces les danses légères 
des Tarasconoises ; il peint avec des couleurs plus sombres 
les mœurs presque sauvages des montagnards , et par-tout 
il s'efforce d'offrir un discours Tarie comme son sujet. 

£n 1 782 9 sa vue s'afToiblît par l'effet d'une cataracte dont 
l'opération^ quoique bien faite , fut sans succès , parce qu'une 
fluxion inflammatoire y survenue peu de temps après , obs- 
curcit les membranes de l'œil. Néanmoins il continua ses 
leçons de botapique pendant l'année suivante. Les organes 
de l'odorat et du tact suppléoient en partie à celui de la 
vue , et sa mémoire faisoit le reste. Il apporta le même 
zèle dans ses autres occupations 5 il épuisa ainsi ses forces, 
et il mourut des suites d'une bémoptysie vers la fin 
de 1783. 

Le public est maintenant en état de juger si ces hommes 
infatigables méritoient une mention dans notre histoire. 
On loue trop , disent quelques Aristarques; ils ont raison, 
s'ils entendent parl^ de cette fastidieuse complaisance avec 
laquelle on célèbre tout ce que font, écrivent, annoncent 
ou pensent certaines personnes 5 de ce Vil trafic d'éloges 
que des gens intéressés se prêtent et se rendent de toutes 
parts : dans ces cas et dans tant d'autres , on loue trop sans 
doute ; mais , s'il s'agit de l'écrivain modeste et laborieux , 
dont le zèle qui s'éteint a besoin qu'on le ranime y de 
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Fobserrateur qui se d«^voue à des reclierclies utiles ^ loin 
des puissances qui distribuent For et la gloire ; je dis qu^oâ 
ne loue pas assez; je le dis sur-tout, et la Société royak 
le dit avec ïnoi, lorsqu'elle Toit dispersés dans lés pro- 
TÎnces des médecins et des chirurgiens habiles , qui lui 
consacrent tous les fruits de leurs Teilles , sans savoir si 
on leur en tiendra quelque compte , et même sans le de- 
mander; qui vivant et mourant pour leur pays, croient ne 
faire que leur devoir, et sont bien éloignés de penser qu'il 
tubsistera quelques traces de ce grand sacrifice : je dis 
qu'on ne loue point assez et qu'on ne sauroit trop louer 
cette espèce d'héroïsme inconnu dans nos capitales , où il 
est juste au moins de lui rendre hommage , si on n'a pat 
la force de l'imiter. 



NoTTCB sur MM. Lehotjx ^r Bourbois de 

LA MOTHE. 

I ÀÊL Société choisit dans les villes des provinces, et même 
dans les campagnes, des coopérateurs avec lesqt^els elle 
entretient une correspondance sur divers objets -de salubrité* 
A leur mort elle recueille tout 'ce qui peut honorer leur 
mémoire. Ce n'est peint par leurs écrits, ce n'est point 
par quelques-uneb de leurs actions , c'est par leur vie entière 
qu'ils ont des droits à nos éloges. Leur réputation se fonde 
autant sur leur vertu que sur leur savoir ; hors les temps 
de calamité pendant lesquels leur zèle n'a point de bornes 9 
toutes leurs journées se ressemblent, et l'on peut dire 
d'eux comme des hommes simples et bons au milieu des- 
quels ils sont placés, « Naître, faire le bien et mourir | 
» voilà toute leur histoire. » 
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TeU ont été MM. Lehoux etJouRDOis de la MotRS. 
M. Lehoux a passé la moitié de sa vie à traiter gratuite- 
ment les pauTres de la ville et de la campagne. 

II aToit commencé uni ouvrage dont il n^a laissé que 
quelques fragmens ^ sur la comparaison de la médecine 
ancienne avec la moderne. 

- Il étoit très-versé dans la lecture des médecins grecs, 
dont il citoit à propos les passages. Cette émdition main- 
tenant trop rare y peut devenir très-utile à ceux qui Is 
possèdent. Les jeuues médecin^ doivent s'en servir , sans 
trop la faire valoir ; mais elle sied aux vieillards , par 
qui ces oracles de l'expérience et du temps gagnent beau- 
coup à être prononcés. 

Lorsque la Société composa 9 en 1778 9 le tableau de 
tes membres ^ elle divisa les médecins les plus connus de 
la France en deux classes ; les plus célèbres sous le nom 
d'associés j formèrent la première y dans laquelle M. Bout* 
dois de la Motbe fut compris. 

Ce médecin, qui naquit en 1720 à Joigny en Champa- 
gne, étoit auteur d'une observation dont le sujet avoit ex- 
cité la curiosité publique. Par une combinaison de circons- 
tances rares, une femme avoit porté pendant vingt-deux 
ans un enfant mort dans son sein, où il s'étoit desséché 
et endurci. M. Bourdois de la Mothe envoya cet enfant à 
l'académie des sciences , avec Pexposé de tout ce qui con- 
cernoit la mère. L'histoire de l'enfant de Joigny fut rap 
portée dans tous lés journaux, et le nom de M. Bourdois 
de la Mothe, répété souvent, devint célèbre. On dira 
peut-être que ces sortes de succès ne coûtent guère ; mais il 
y a si peu de personnes qui examinent ce qu'elles voient, 
il y en a si peu qui décrivent ce qu'elle ont examiné, et 
le hasard fait chaque jour tant d'avances dont on ne tire 



NOTICES. 441 

aucun parti 9 qu^il faut remercier beaucoup l^omme exact 
qui recueille avec soin un fait important. 

M. Bourdois de la Mothe aToit d'ailleurs tant de titres 
à l'estime publique , qu'il ne pouYoit manquer de l'obtenir, 

U a fait , près de Joigny , l'examen des eaux minérales 
des Ëcharlis , qui sont analogues à. celles de Spa , et de 
celles de Neuilly, qui sont à peu près de la nature des 
eaux de Forges., Les premières ay oient été très-fréquen-^ 
tées sous le règne de Louis VI ^ dit le Gros, qui y venoit 
presque tous les ans* Ce prince , en mémoire du soulage- 
ment qu'il en avpit retiré , y ayoit fait des fondations 
pieuses ) dont les Bernardins des Ecbaiiis jouissoient en 
paix 9 tandis que la source du bienfait demeuroit dans 
l'oubli. M. Bourdois de la Mothe lui rendit toute sa va- 
leur. Il fit connoître ces eaux 5 il détermina les cas où 
elles dévoient être employées , et les médecins de la Cham- 
pagne eurent un moyen de plus à mettre en usage dans 
le traitement des maladies. 

La ville de. Joigny possède un hôteUdieu > il en fut 
nommé médecin , il en fut même adminiistrateur^ et par ses 
soins, les lits y ont été augmentés d'un tiers. Deux hô- 
pitaux sont établis , l'un à Brienon , l'autre à Villeneuve- 
le-Roi^ il en accepta la direction, et iLyfaisoit.de fréquens 
Toyages. Il conservoit la description de cent quarante 
épidémies dont il avoit ordonné le traitement. Trois fois 
il en avoit été gravement atteint. Une fièvre quarte dont 
il fut attaqué , en 1 783 , dans un pays humide où il don- 
noit ses soins à des malades, l'afToiblit tellement, qu'il 
y succomba peu de temps après. Il ne se plaignit point; 
tout son étonnement , disoit-il , étoit que la mort qu'il 
avoit bravée tant de fois, l'eût épargné si long-temps. 
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La trait tniTont fera Toir jusqu'à quel pointil ëtoit coimn 
et honoré de tout le monde. Set nombreuses occupationi 
le forjoient à Toyog^ souvent. Deux Toleurs Payant at- 
taqué pendant la nuit i Arrêtez f €^esi moij leur dit-il arec 
courage. Cesi M. de la Moike y s'écrièrent-ils. Leun 
mains s'ouvrirent : ils reculèrent , et ils s'enfuirent efi&ayéi 
de l'ascendant qu'airoit sur eux le cri de la vertu. 

Le seul ouvrage que M. BourdcMs de la Mothe ait pa- 
llié est un Mémoire sur la topographie médical^ de Joigny, 
et sur une épidémie qui se manifesta en 1783 parmi les 
halntans de cette ville ^ et parmi ceux de Brienon et 
d'Avrolles. On a trouvé dans ses papiers un registre sur 
lequel il écrivoit 9M observations cliniques ^ et qu^il ap- 
peloit sa justification. M. de la Mothe étoit du petit nom- 
bre de ceux que le trouUe de leur conscience ne détourne 
pas de l'examen de leurs actions) car l'homme ne descend 
point en lui-même s*il n^est sAr d'y .trouver quelque sen- 
timent qui lui serve de consolation et d'appui. 

M. Bourdois de la Mothe a laissé un fils qui est mem- 
bre de la Faculté de médecine de Paris y où il jouit de l'es- 
time de ses confrères et de la confiance publique. 

FlV BU TmOISlÀMS VOLUMK. 
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